
        
            
                
            
        

    



LE POULPE


serge meynard


LAPIN DIXIT


LE
POULPE ÉDITIONS BALEINE


Pour Iris, Tristan et Léo En vous souhaitant un
monde sans !


Pour Marion aussi.


1 - Un froid de
canard


Comme d'un cercueil vert
enfer-blanc, une tête De femme à cheveux
bruns fortement pommadés D'une vieille baignoire émerge, lente et bête, Avec des déficits assez mal ravaudés.


Il y a
longtemps, très longtemps, alors qu'elle n'était âgée que de dix ans à peine,
Virginie, la délicieuse Virginie, s'était perdue en forêt.


L'enfant
avait eu peur, très peur, avait pleuré toutes les larmes de son corps fragile.
Elle avait même -quelle honte !- compissé sa petite culotte à la tombée du
jour. Une large tache sombre qui auréola longtemps le dos de sa jupe plissée
écossaise, lavage après lavage.


Aujourd'hui Virginie, la délicieuse Virginie, n'a plus jamais peur
en forêt la nuit.


Aussi peu vierge que son pseudonyme professionnel semblait pourtant l'indiquer, la jeune femme vendait ses charmes au bois de Vincennes.
L'hiver, elle officiait en voiture, stationnée sur le parking de la porte Jaune. À la belle saison, comme ce soir,
elle travaillait à pied et
arpentait, près du lac les allées sombres
et odorantes du sous-bois parisien.


Murmurant discrètement du bout des lèvres, telle une gamine
boudeuse qui se fiche des reproches et s'invente des consolations, elle se
récitait un poème. Un poème, qu'elle avait lu et relu jusqu'à le posséder
comme on possède un homme à trop lui faire l'amour.


Comme d'un cercueil vert
enfer-blanc, une tête De femme à cheveux
bruns fortement pommadés D }une vieille baignoire émerge, lente et
bête. Avec des déficits assez mal
ravaudés ;


Puis le col gras et gris,
les larges omoplates Qui saillent ; le dos court qui rentre et qui ressort ;


Puis les rondeurs des
reins semblent prendre l'essor ; La graisse
sous la peau paraît en feuilles plates.


Ce
poème, elle le connaissait par cœur. Elle le portait en elle.


Blonde,
un mètre soixante-quinze, perchée sur d'interminables jambes fuselées que des
années de marche sur place avaient musclées
sans effort, dotée d'une poitrine arrogante de jeunesse et humiliante d'ambition, Virginie était de loin, de très loin
(non ! plus loin encore...) la plus jolie prostituée du bois de
Vincennes. Tellement jolie que certains clients hésitaient longtemps avant de l'aborder.


Son visage, toutefois, ne conservait plus
aucune des rondeurs de
l'enfance. On ne flirtait pas impunément avec les vices du monde,
l'humiliation faisait vieillir bien plus vite que la vie.


La jeune prostituée tentait de se réchauffer
en serrant son corps entre ses bras. Faudrait pas que j'attrape du mal !
Une pute enrhumée est une pute qui peut diviser par deux son chiffre d'affaires. Certains clients se méfient des virus...


Virginie était saine et morte de pétoche. Elle se
protégeait et passait le test deux fois par an.


À vingt-cinq ans on est trop jeune pour mourir. D'ailleurs, si
on réfléchit bien, à quarante ans aussi.


Elle commençait à bosser vers vingt et une heures sur le cours de
Vincennes, à la hauteur de la pharmacie. Elle se faisait la main -si on peut dire-dans les sanisettes de l'avenue, et puis, au gré
des clients motorisés, elle
descendait jusqu'au bois.


Son lieu de prédilection, son point
d'attache, l'endroit où les fidèles savaient pouvoir la trouver, c'était la petite cascade
du lac des Minimes.


Elle était attachée à ce coin de façon
viscérale. C'est là qu'elle avait tapiné pour la première fois, trois jours après
son vingtième anniversaire. À l'époque elle regardait la tête des clients,
refusait les plus moches. Aujourd'hui elle prenait tout ce qui se présentait sans réfléchir.


Pour un mois de mai, il faisait vraiment frisquet.


Virginie sautillait sur place pour se
réchauffer. Elle décida de quitter la cascade afin de remonter par la route du Grand
Prieur (Priez pour le salut de nos âmes souillées !...) jusqu'au parking du restaurant où elle
retrouverait sûrement Carmen, une collègue avec laquelle elle pourrait faire un
brin de conversation en
attendant le client.


La Swatch au poignet de la jeune femme ticta-quait un bruit
d'enfer. Accessoirement, elle marquait minuit dix.


Carmen, grosse et brune comme une rouleuse de cigares sévillane
qui aurait mal vieilli, faisait le pied de grue le long de son combiné
Volkswagen, histoire d'exposer ses deux mamelles énormes aux conducteurs qui
passaient sur l'avenue en ralentissant.


Carmen était séropositive depuis l'année dernière et, certaines
nuits, elle se sentait trop fatiguée pour venir travailler.


-   Salut Carmen ! lança
Virginie d'une voix aussi enjouée
que possible.


-   Salut ma poule !
répondit l'Espagnole, en découvrant
avec bonheur son amie.


-   Je dérange ?


-   Pas vraiment ! Comme
tu le constates toi-même de visu, ça se bouscule moins qu'à un concert de Prince.


-   Y'a des soirs comme
ça... fatalisa Virginie.


-   Ouais bah, c'est pas
ceux que je préfère. Moi j'ai toujours adoré bosser. Ça aide à penser moins. Le travail est le
seul vrai remède contre la lucidité...


-   Dommage que j'aie
pas mon bloc sur moi, je l'aurais
notée, celle-là !


-   Si ça s'agite pas
plus que ça, dans une heure je suis devant ma télé, moi... Je tiens pas à rester là juste pour servir de
cible au coveboye Marlboro...


Depuis plusieurs mois, un fou s'amusait à
tirer sur
les prostituées avec une carabine. Il visait la tête. Du gros calibre. Il
leur explosait le crâne aussi salement qu'un maillet sur la tête d'un porc à
l'abattoir.


D'après l'enquête que les flics menaient avec une discrétion qui frisait
la désinvolture, l'assassin ne descendait même pas de sa voiture pour faire ses
cartons.
Le bruit circulait chez les dames du bois de Vincennes qu'il s'agissait d'un client
qui se vengeait après s'être chopé le sida au contact d'une fille. Virginie frissonna.


-  Allez... T'en fais pas. Ça
fait deux plombes
que je suis là, j'ai entendu aucun
coup de feu. Il
doit se balader vers la porte
d'Auteuil, dessiner des
cibles sur les Sambas !...


Carmen jeta un coup d'œil à sa montre juste au moment où
une BMW sombre s'arrêtait à la hauteur des deux filles. Après un rapide regard
à Virginie,
qui la rassura sur son droit de préemption, la grosse femme posa ses bras dans
l'encadrement de la fenêtre du véhicule qui coulissait pour l'écouter faire l'article :


-  Ça va, joli garçon ?! Tu
veux que je te cha
touille la nouille ? Cinquante
balles. Juste cinquante
balles. C'est pas le Slim Fast du portefeuille.
Cin

quante de mieux et je te joue Cosi Fan Tutîe à la
flûte. Je te ferai peut-être pas
monter au ciel mais je
te ferai aimer la musique. Y'a pas
besoin de con

naître son solfège pour apprécier l'harmonie d'une
partition... Tu me files deux cents
balles et t'as tout
l'opéra Bastille...


Le type gara sa voiture de jeune dragueur
con et grimpa
derrière la carmencita dans le combiné Vokswagen...


Virginie vit son amie tirer vers elle une
langue moqueuse
et gourmande en refermant la portière de sa fourgonnette.


Bientôt,
les amortisseurs couinèrent.


Froid ! Fait vachement froid pour un mois de mai. Y'a pas à
tortiller du... Ah ! Une silhouette qui se profile au loin, vers la cascade
miniature, vers son coin à elle, son territoire, son havre, son home, sweet...


Virginie plissa les yeux et reconnut la calvitie et le gros ventre d'un
habitué de la maison.


Elle
sourit et avança vers lui.


À peine dix minutes plus tard, Carmen sautait de son estafette en
réajustant son tee-shirt noir sur ses seins felliniens. Dans son dos, le client
désormais
honteux filait tête basse vers sa voiture. Il ne laissait de lui à Vincennes qu'un
Durex flasque et un nuage d'oxyde de carbone éjaculé par son pot d'échappement pressé.


Carmen remit de l'ordre dans sa coiffure. Il fallait toujours que
ces idiots vous chiffonnent, comme si l'intensité de leur jouissance dépendait
aussi du désordre qu'ils mettaient autour d'eux. Le plaisir de salir.


En espagnol, salir c'est «sortir»,
pensait Carmen en se
grattant les fesses.


C'est
alors qu'elle pâlit soudainement.


Virginie.


Virginie fonçait sur elle en courant. Elle
avait le visage
en sang, ruisselant d'un rouge poisseux qui dessinait sur ses traits délicats des
araignées immondes. La jeune femme pleurait, gémissait, couinait comme une petite
fille perdue dans la grande forêt
effrayante.


Carmen
s'attendait à voir son amie s'écrouler


d'un moment à l'autre. Mais la blessée redressait sa face écarlate,
haletait, voulait causer.


Elle s'agrippait aux épaules de l'Espagnole et tentait de reprendre son souffle...


- Ah... Carmen... Le type... le type.


En proie à la plus totale panique, cherchant
dans l'abondante
chevelure de sa collègue quelques traces de la source qui alimentait la rivière
d'hémoglobine, la grosse Carmen bégayait à son tour :


-   Virginie... ma... ma
poule. Tu... tu es blessée ? Ton visage... Qu'est-ce que tu as ?! Tu... tu
pisses le sang, ma chérie. Je vais te transporter à l'hosto.


-   Laisse tomber !
soufflait la blonde. Laisse tomber...


-   Virginie...
Virginie... Tu peux pas rester comme ça, voyons !


Elle lui
caressait les cheveux.


-   J'étais avec un
client...


-   Oh bordel !...
Quelle horreur !... Tu dégoulines, mignonne ! Tu dégoulines de résiné !...


-   Mais non ! hurla
Virginie. Je ne saigne pas ! Je...
Je ne saigne pas !


-   Tais-toi... suppliait
Carmen en tirant l'autre vers son estafette. Tu te fatigues à parler comme ça. Viens avec moi,
monte à l'avant...


Virginie se dégagea de l'étreinte un peu plus
brutalement qu'elle ne l'aurait souhaité.


- Écoute-moi Carmen ! S'il te
plaît, écoute-
moi !...


Elle reprit sa respiration après cet instant de colère incontrôlée.


- J'étais avec un client...
poursuivit-elle. J'avais
son engin dans la main et pouf ! Il a
écarquillé les


yeux et il m'a envoyé une giclée de sang sur la figure. Ça lui sortait
en geyser par la bouche, les trous de nez, les oreilles... Comme ça. Sur moi. J'en ai pris partout.
Ça m'a giclé au visage, Carmen.
Ça m'a jailli à la gueule.


Carmen ne put s'empêcher de ressentir un vif
soulagement.
Le sang sur la figure de la jeune femme n'était donc pas le sien.


-  Paf !... Comme ça... Paf !... Par les trous de
nez, bordel ! Par la bouche, les
oreilles...


Elle se
remit à pleurer spasmodiquement.


-  Oh Carmen... Carmen ! Qu'est-ce qui s'est
passé ? C'était quoi, ce truc ?...


Virginie essuyait le sang sur son visage, ne
parvenant
qu'à étaler le liquide poisseux.


-  Le coup de feu ? questionna Carmen. T'as en
tendu d'où venait le coup de feu ?


Virginie sortit un mouchoir pour éponger le pourtour de sa
bouche et éviter ainsi que du sang ne s'y introduise. Puis elle se tamponna le
front et les joues.


-  Y'a pas eu de coup de feu ! dit-elle.


Un point d'interrogation énorme, lumineux et
clignotant se dessina sur les sourcils de la grosse prostituée brune.


-  Allons, ma poule, t'as bien dû entendre un
coup de feu...


Virginie fixait ses yeux bleus dans ceux grisâtres de sa collègue.


-  Je te jure, Carmen. J'en suis sûre et certaine,
il n'y a pas eu de coup de feu !


Ses nerfs se relâchèrent et elle se mit à
trembler, comme
si ce qu'elle venait d'énoncer faisait gravir


à l'horreur de la situation un degré
supplémentaire.


-    C'est quoi ce truc, merde !?...
hurla-t-elle vers le lac à la surface
duquel naviguaient les reflets des réverbères. Carmen !?...


-    Où il est le type ? demanda l'ancienne maîtresse
de Don José.


-    Il est mort. Je l'ai laissé sur place.


Puis elle sanglota de plus belle en s'accrochant à nouveau aux
épaules larges de son aînée.


-    Je ne veux pas retourner là-bas, Carmen.
Je t'en supplie. Je ne veux pas y retourner !


-    Tu as raison, admit
Carmen après un temps de réflexion. Tu as fichtrement raison. Foutons le camp d'ici!...


Les deux femmes montèrent à l'avant de la camionnette et
s'enfuirent à toute vitesse.


Le
calme revint sur le parking de la porte Jaune. Une idée de rouge y flottait
depuis peu.


Rouge et jaune ça donnait
quelle couleur ?...


2 - Plus bête tumeur !


-    Orange ! cria
Gabriel vers le bar.


-    Quoi orange ? grommela Gérard.


-    J'ai ma carte orange ! Tu me demandes si
j'ai ma carte bleue, je te réponds non, j'ai pas ma carte bleue mais j'ai ma
carte orange...


-    Et tu crois que tu vas pouvoir me payer
avec, peut-être ?


-    Parce qu'il faut payer, ici, maintenant ?


-    Je pourrais, à l'extrême rigueur, si on
m'y obligeait avec un pétard sur la tempe, t'offrir un


café, mais, tes trois
bières, tu les payes le Poulpe !...


Habituellement Gabriel Lecouvreur ne s'envoyait jamais trois
bières de suite si tôt le matin, mais il s'était encore levé avec un de ces
maux de tête qui vous font passer les cachets d'aspirine pour des bonbons
Smarties... Rien n'y faisait, ni le pa-racétamol,
ni le baume du tigre. Depuis hier il avait le sentiment qu'un Alien à
mille pattes grandissait sous son crâne.


Le
mal l'avait étreint la veille, alors qu'il marchait calmement sur les
Champs-Elysées, à la hauteur du pavillon Lenôtre. La douleur avait été si
grande que le malheureux avait bien failli s'évanouir pour la première fois de
sa vie. Il avait dû s'asseoir sur un banc afin de retrouver ses jambes et
attendre que la migraine diminue.


Depuis ce moment-là, le mot «tumeur» ne voulait pas quitter
l'esprit de Gabriel. L'homme n'était pas à proprement parler d'un naturel
inquiet, toutefois l'idée sinistre que la descente vers la quarantaine
ressemblait plus souvent à une abrupte piste noire semée d'embûches qu'à une
promenade pour enfants finissait par lui enseigner qu'après tout ce genre de
truc n'arrivait pas qu'aux autres...


-
On peut pas dire que t'aies la mine d'un type qui revient des sports d'hiver !
lança Gérard. T'es blanc comme un linge. T'es malade ?


Gabriel
passa la main sur son visage comme pour effacer la première couche et y raviver
quelques couleurs de vie.


Il était arrivé au café-restaurant sur le coup de neuf heures,
s'était assis à une table près du mur, tout au fond. Peut-être parce qu'il
avait honte de se


sentir si
mal. Et puis il avait commandé ses trois Leffe l'une après l'autre,
consciencieusement, noyant dans la bière les
cachets effervescents avalés à l'hôtel juste avant de partir.


Enfin,
bon, bref, ouais, si la Leffe soignait le mal de crâne, ça se saurait...


Il était maintenant dix heures onze, et les
clients du petit crème-croissant avaient déserté le comptoir pour aller bosser un peu. Ne résistait
plus à la tentation de la vie sociale qu'une poignée d'irréductibles.


-    Dis-moi Gérard, commença Gabriel en massant sa tempe droite du bout de l'index. Tu ne
veux pas m'apporter le journal, s'il te plaît ?...


-    Tu plaisantes Gaby,
voyons... Lady Di va te l'apporter. Et puis comme elle ne commence à inaugurer les hospices qu'à midi elle te fera
un petit strip-tease et, si elle a encore
cinq minutes, tu monteras avec elle dans la suite royale, histoire de
tuer le temps entre des mains princières...


La douleur cognait maintenant dans
l'hémisphère droit. Très locale. Un point circonscrit d'un ou deux centimètres. Le
Poulpe pouvait presque visualiser la tumeur. Il n'avait pas du tout envie de
sourire.


Gérard
poursuivait :


-  Tu ne peux pas venir le chercher toi-même,

ton Parisien ?


-  Si je te le demande,
Gégé... C'est parce que...

Oh et puis c'était trop bête. De toute façon, il


n'allait pas
passer sa journée assis à cette table. Il fallait manifester un minimum de
courage, même si on vivait ses derniers
jours... Surtout si on vivait ses derniers jours.


Il se leva et marcha vers le comptoir. Quand
il l'atteignit,
il ne put s'empêcher de s'y accrocher à deux mains. Pour un peu il se serait
applaudi d'avoir franchi
trois mètres sans s'écrouler.


-   Alors ? Tu me le
donnes, ce journal ?... Gérard
lui tendit le Parisien.


-   T'as rien remarqué ?
dit-il.


Gabriel
Lecouvreur secoua la tête doucement.


-  Je suis tout seul
aujourd'hui, tête de nœud.
Alors faudrait voir à pas trop me
surcharger de tra
vail accessoire quand j'ai déjà du
mal à accomplir

l'essentiel. Maria, la douce Maria, est clouée au lit
avec un début de mononucléose
infectieuse. On se
demande comment elle a pu attraper
un truc pa
reil... Et, tiens-toi bien Gaby !...
Tiens-toi mieux
Gaby !... Vlad, le cuisinier des
Carpathes, le chi
rurgien du tournedos, la honte de
Ceausescu, eh
bien il s'est pété la jambe en
faisant du patin à glace

avec une dulcinée. Faut-y pas être con, hein... C'est
Mamie qui le remplace. Soixante-cinq
ans et un ap
pareil dentaire qui se décolle du
haut quand elle
cause trop vite... Je la séquestre
avec ses casseroles
pour pas qu'elle effraie la
clientèle. J'assure donc
tout seul au mour et au foulin, en
salle et au bar.
Alors, ton Parisien, Gaby, je
ne te le passerai plus
avant le retour de ma chère et
tendre. Tu viendras te

le cueillir sur le zinc toi-même. En marchant sur tes
grandes jambes.


Gabriel leva les yeux au ciel et ouvrit le
journal. Il
le feuilleta un peu vite, ne déchiffrant que les gros titres... Des vaches
folles british vouées à l'extermination -que pouvait-on attendre d'un pays
qui vénère
sa reine et flingue ses vaches ?-, une fusillade


à Roubaix, un
ministre de l'Intérieur qui n'ouvre la bouche que pour dire des bêtises, un
Premier ministre qui la ferme de peur d'en dire trop et un président de la
République qui vend des Airbus à l'étranger... Considérant la nouveauté des nouvelles,
mieux valait le lire au comptoir que de l'acheter, celui-là.


Le mal de tête diminuait. Un bon point pour le Parisien...


Il
éplucha la page des faits divers... Meurtre d'un
père par son fils toxico, viol d'une mineure par son professeur d'allemand, une mère qui fracasse la tête de ses
deux gosses à coups de marteau et que l'on
déclare victime d'un accès de démence... Ouf ! Manquerait plus qu'on la
déclare saine d'esprit... C'était le menu. Rien de passionnant. Pas de quoi occuper un Poulpe et lui éviter de penser qu'il ne
lui restait peut-être plus que quelques semaines à vivre.


Gabriel Lecouvreur replia le
journal.


Gérard remplissait les petits pots de moutarde en sortant d'un
énorme seau des cuillerées baveuses de crème jaunâtre.


-  Y'a
que dalle dans ton journal ! lui lança le

Poulpe d'un air méprisant en déposant sur le zinc

de quoi payer ses trois bières.


Le
propriétaire du café le dévisagea avec un soupçon d'inquiétude. Lecouvreur
n'était pas cou-tumier de cette suffisance.


-  Eh
Gaby... Je t'en offre une quatrième ?...

lança-t-il, culpabilisant de s'être moqué de son ami

quelques instants plus tôt.


Mais le client poussait déjà la porte vers
l'extérieur. Finalement, la
perspective de ne rien faire à


l'approche des beaux jours l'enthousiasmait plutôt. Il glanderait à la
terrasse des cafés, finirait les fûts de bière de mars, s'abîmerait dans la
contemplation des jambes fuselées des filles et sortirait Cheryl le soir...


Sur l'avenue Ledru-Rollin le soleil perçait.
L'astre
inondait les fenêtres du premier étage et, juste au-dessous, on aurait dit que
l'enseigne «Au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse» venait soudain de s'embraser.


Gabriel renifla un grand coup et traversa la place Léon-Blum. Il
extirpa sa montre à gousset de la poche étroite de son pantalon et vérifia
l'heure une fois de plus... Dix heures quarante-quatre. Eh bien, même si pour la
plupart des Parisiens la journée venait de commencer, le Poulpe, lui, allait se
recoucher.


Après tout, on n'avait pas une tumeur au cerveau tous les jours...


3 - Et pis c'est un
peu épicé peut-être...


La douleur, qui l'avait laissé tranquille
pendant son
sommeil de la journée, le reprit légèrement lorsqu'il pénétra dans le petit salon de
coiffure de la rue Popincourt juste avant la fermeture.


Plus diffuse, plus insidieuse, plus fourbe
en un mot,
elle résidait maintenant au sommet du crâne, toujours du côté droit. De toute
évidence la tumeur s'étendait.


Du premier coup d'œil, il repéra Cheryl. Elle
terminait
de couper les cheveux d'une jolie blonde que Gabriel ne pouvait voir que de
dos.


Il avança dans le salon, saluant d'un sourire aguicheur les deux
stagiaires qui balayaient par terre avec des mines de forçats, et s'assit à quelques
mètres de son amie, près des bacs à shampooing.


-   Tu tombes bien ! lui
glissa Cheryl dans l'oreille en interrompant son travail pour venir l'embrasser. Tu ne
veux pas t'installer à côté de nous ?...


-   Je n'aime pas te
déranger quand tu travailles ! Tu fermes dans cinq minutes. Je vais attendre sagement.


-   Premièrement, je
déteste quand tu es sage et deuxièmement, je voudrais te présenter une copine. Amène-toi !...


S'aidant de ses grands bras en appui sur les larges accoudoirs du
siège, Gabriel se leva et suivit son amie. Il s'installa sur le tabouret pivotant qu'elle lui présenta et découvrit enfin dans le
grand miroir le visage de la dernière
cliente du salon. Un physique fort
avenant, ma foi, pensa-t-il. Un minois
des plus délicieux, une physionomie des plus agréables, des traits délicats, une peau douce comme une étoffe de soie
fine, un charme juvénile aux échos
romantiques, une pureté innocente qui eût inspiré le plus rustre des
peintres... Pour faire court et moins
ampoulé : la fille était canon !... Un brin
vulgaire, peut-être. Mais c'était là un genre qui en d'autres temps n'eût pas déplu au Poulpe. L'allure empreinte d'une pincée de cette
arrogance triviale qui les excitait
tant, ses camarades et lui, quand ils étaient encore au lycée.


Cheryl
fit pivoter le fauteuil de la blonde.


-  Je te présente Marie-Claude ! dit-elle.


Gabriel quitta le reflet pour examiner la
jeune femme
en direct. Le miroir n'avait pas raconté des craques : Marie-Claude était
positivement jolie.


-   Ma tante se
prénommait Marie-Claude aussi ! sourit le Poulpe en tendant une main très polie
vers celle que lui offrait la
jeune femme.


-   J'ai un deuxième
prénom, avoua la blonde avec un air timide, presque honteux. Pour le travail !


-   Marie-Claude fait la
pute au bois de Vin-cennes !
lâcha Cheryl tout à trac.


Du fond du salon, dominant les monticules de
cheveux
rassemblés au pied de leurs balais, les stagiaires lancèrent un regard indigné vers le
groupe. Le mot «pute» choquait les oreilles les plus aguerries, même les
oreilles de shampouineuses.


Cheryl baissa la voix, bien qu'en la circonstance ce que
ses apprenties pouvaient bien penser de son amie lui importait assez peu.


- Elle a besoin de toi,
poursuivit-elle en ôtant la
blouse de nylon qui avait protégé sa
cliente. Elle a
un gros problème...


Des problèmes, Gabriel en voyait désormais deux qui le
provoquaient sous le tee-shirt tendu de Marie-Claude. Et pas si gros que ça. Juste de
la bonne
taille. Les prostituées possédaient tout de même une façon bien à elles de s'habiller.
Il fallait que notre homme se calme s'il ne voulait pas encourir les foudres
colériques de Cheryl lorsqu'il se retrouverait seul avec elle au premier étage.
Mais sa
compagne ignorait tout de la jalousie. Parfois, le Poulpe se surprenait à le
regretter un peu.


- Virginie ! minauda la fille aux deux problèmes.
-Pardon?


-   Mon nom au bois,
c'est Virginie. Mon pseudo, quoi
!...


-   Alors je vais vous
appeler Virginie ! promit Gabriel. Marie-Claude c'est vraiment le prénom de ma tata... Je suis désolé...


-   Non non, excusa la
fille. Virginie c'est très bien.


Les deux stagiaires, qui avaient troqué leurs tenues blanches de
travail pour des vêtements printa-niers qui au prix du tissu ne devaient guère
coûter plus de dix francs chacun, prirent congé en saluant poliment. Cheryl
ferma le salon derrière les deux gamines et rejoignit ses amis qui n'osaient
pas parler en son absence.


- On monte ? demanda la coiffeuse.


-  Formidable ton guacamole ! félicita le Poulpe
en adressant un tendre clin d'œil à
la femme de sa
vie.


Il devait bien reconnaître que Cheryl était
la femme de sa vie puisque c'est toujours vers elle qu'il revenait
inlassablement, à l'image d'une bouteille qui s'amuse à l'envi avec des vagues
de rencontre
mais revient toujours sur la plage malgré le ressac.


-  Un peu épicé peut-être...


Il quitta la table et fila vers la cuisine où
il trouva trois Desperado
qu'il rapporta.


-   Avec ça on devrait
pouvoir éteindre un peu l'incendie.


-   Un peu sucrées, non
? osa Cheryl, sachant qu'en matière de bières elle s'attaquait à beaucoup plus fort qu'elle.


- Ce n est pas plus mal avec ton dîner, ma Cheryl.
La coiffeuse leur avait concocté un
repas sur le


pouce, en vitesse, je n'ai pas grand-chose sous la main mais... Ça ne
sera pas pire que d'habitude, avait raillé le Poulpe qui ne ratait pas une occasion d'épingler sa
compagne sur ses talents culinaires.


Virginie assistait sans mot dire à ces fausses
saynètes de ménage. Elle refusait d'y voir autre chose que la complicité de deux êtres
qui s'aiment.


Gabriel remarqua son excessive pâleur.
Peut-être s'ennuyait-elle.
Parfois on s'ennuie tellement qu'on devient vert et qu'on tombe dans les pommes. Sans
doute
avait-elle mal à la tête, comme lui.


-   Ça fait longtemps que
vous faites ce boulot ? demanda-t-il.


-   Longtemps ?


Elle
semblait perdue.


Oui, depuis longtemps sans doute. Trop longtemps ! Depuis
toujours, pensait-elle.


-   Je t'explique, dit
Cheryl. Marie-Claude est une copine depuis des années. Nous nous sommes rencontrées
dans un club de vacances à Marbella... En Andalousie. Tu te souviens ? C'était il y a
dix ans. J'étais
fatiguée, j'avais besoin d'un break et tu ne voulais pas m'accompagner.


-   Je m'en souviens
comme si c'était hier... Sans le moindre regret du reste. Le genre déjeuner de masse et animation
autour de la piscine, très peu pour
moi.


-Ça repose...


- Première nouvelle ! Moi, la
connerie, ça me
fatiguerait plutôt.


Cheryl fit une petite moue rassurante à
l'adresse de Marie-Claude, comme pour signifier que ces menues agressivités
étaient sans méchanceté. Une sorte de jeu entre eux. Une épreuve imposée à leur
couple et qui semblait affirmer qu'on pouvait avoir des avis divergents sur les
choses sans pour autant se détester.


-    Tu m'avais raconté que tu venais de passer
une maîtrise d'histoire de l'art... dit Cheryl en se tournant vers Virginie.


-    C'est ce que j'aurais voulu faire... Une
aspiration de jeunesse, expliqua la jeune femme. Mais c'était un mensonge. Un
gros mensonge.


-    Les clubs de vacances sont aussi faits
pour laisser aux gens le loisir de s'inventer pendant une semaine ou deux la
vie dont ils ont toujours rêvé. Moi, je me faisais passer pour une
institutrice...


-  Quelle ambition ! persifla
le Poulpe.

Virginie se força à éternuer afin de redonner


quelques couleurs à ses joues
tristes. Elle secoua la tête pour chasser les décors du passé... Elle...


-    Dites-moi si mes questions sont des
questions à la con, ou indiscrètes... Mais... Je veux dire, vous aimez un peu
votre boulot ou vous l'exercez uniquement pour le fric ?...


-    Tu te prends pour
Mireille Dumas ?! lança Cheryl
d'une voix sèche.


Virginie n'était plus là. Ses yeux embués passaient de l'un à
l'autre de ses hôtes qui restaient pourtant invisibles...


Elle se mit à parler d'une voix monocorde et vidée de toute
émotion.


-  Mon père me prenait déjà
pour une pute quand
j'avais dix ans.


Cheryl
toussota.


-    Tu sais Marie, tu devrais plutôt nous
raconter ce qui t'amène ici. Explique à Gaby ce qu'il t'est arrivé il y a une
semaine.


-    Oui, c'est vrai. Je me sens tellement
confort chez vous que j'oublie l'essentiel.


-    Si vous croyez que je peux vous être utile
à quelque chose oui, sinon... On peut aussi partir en vacances une semaine dans
un club...


Cheryl
prit la pique pour elle. Elle sourit au Poulpe.


-    L'histoire de Virginie est faite pour te
plaire, mon grand. Moi je sens le truc énorme. Mais c'est toi qui jugeras.
C'est sûr que, comme le Parigoî en a pas causé, ça perd un peu de sa
valeur mais, justement, moi ce qui m'intriguerait si j'étais un grand
aventurier de ton acabit, c'est précisément que les journaux n'aient rien dit
d'un truc aussi...


-    Oui, bon, bah, laisse causer la demoiselle
! coupa le Poulpe qui avait déniché dans «grand aventurier» une pointe d'ironie
vexatoire.


Les yeux de Virginie s'embuèrent des larmes de ses mauvais
souvenirs.


Elle
se sentait aspirée, tirée par les pieds vers les abysses monstrueuses que son
inconscient n'avait pas encore caparaçonnées.


Elle se
fit violence :


-  J'attendais comme tous les soirs près du lac

des Minimes. Je glandais un peu. Pas trop. Mais

cette nuit-là y'avait rien à faire, alors je suis allée

voir Carmen, une collègue. Elle glandait aussi.

Mais un client est arrivé pour elle et juste après j'ai

aperçu un habitué qui fouinait dans le coin où je


tapine la plupart du temps. Alors je suis allée le rejoindre. Il m'a filé
deux cents balles et on s'est mis au boulot, contre un arbre... Je le connais
alors on n'a
pas besoin de causer, je sais ce qu'il aime. Ça va plus vite...


La jeune femme lança un coup d'œil embarrassé vers Cheryl qui
ouvrait grandes ses oreilles.


-   C'est moins glorieux
qu'une maîtrise d'histoire
de l'art, hein ?...


-   Mais tellement plus
utile !... la rassura son amie.


Gabriel
pouffa :


-  Continuez ! Et soignez les
détails, s'il vous
plaît. Si je dois vous aider, malgré
mes réticences,
il faut que je comprenne un minimum
de quoi on
parle. Alors n'ayez pas peur de me
choquer. Ça fait
dix ans que plus rien ne me choque
d'ailleurs. J'en
ai tellement vu que, si on me disait
que le Premier
ministre se tape le labrador du
président de la Répu
blique, je ne penserais même pas à
appeler la SPA...


Cheryl secoua la tête en levant les yeux au
ciel et
Virginie sourit timidement avant de reprendre :


-  Il n'y a pas une foule de
détails à donner, vous
savez... Le type me besognait comme
il pouvait,
faisant semblant d'y croire pour ne
pas trop regret
ter son fric. Et soudain...


Les visages de Cheryl et du Poulpe se tendirent
simultanément. La jeune prostituée avait le sens du récit.


-  ...Soudain, il s'est mis à
gerber du sang par la

bouche. J'ai à peine eu le temps de comprendre ce
qui se passait que ça me dégoulinait
dessus, m'inon

dait la figure. Ça lui sortait par tous les trous, le nez,


les oreilles... Le type avait des hoquets, le gros rouge coulait sans
discontinuer, à flots réguliers. J'ai hurlé. Je l'ai repoussé sur le côté, j'ai
remis de l'ordre
dans mes vêtements et j'ai couru aussi vite que j'ai pu. Il était mort. J'en suis sûre et
certaine. J'ai vu la lumière noire dans ses yeux. C'était horrible. Atroce. On se
protège, on met des capotes mais s'ils se mettent à nous pisser le sang dessus par
les trous de nez, on va exiger le port du passe-montagne pendant les rapports...


Depuis le début de cette insolite confession, Che-ryl avait
progressivement changé de couleur. Elle était passée du teint ambré qu'elle arborait
habituellement
grâce à une nourriture saine, une forte consommation de vitamine C naturelle et
quelques expositions
au soleil dès les premiers beaux jours de mai, à une pâleur anormale.


Elle se leva, s'excusa et fonça jusqu'aux toilettes pour y vomir son repas mexicain.


-   Elle est pas très
gaie mon histoire, hein ? murmura Virginie avec ce petit air triste qui la
rendait si désirable.


-   Pas très, non !
convint Gabriel, un sourire d'absolution au coin des lèvres.


Il quitta la table et vola au secours de sa
compagne.


- Je te dis toujours que, quand on ne sait pas
faire la cuisine, il faut faire
simple. Et toi, tu veux
m'épater avec de l'exotisme...


Quant au petit malin qui s'était saigné tout
seul une
semaine auparavant, transbahutant les grandes eaux de Versailles en plein bois de
Vincennes, s'imaginant peut-être que les sons et lumière de la


banlieue Ouest
étaient les bienvenus dans la banlieue Est, eh bien on s'occuperait de lui
plus tard.


Virginie avala une gorgée de Desperado. Peut-être la bière colorerait-elle ses souvenirs d'une
lueur d'optimisme.


Elle
se sentait mieux depuis qu'elle avait fait la connaissance de ce grand garçon
dégingandé, avec ses jambes immenses, ses bras interminables et sa casquette
insolite. Elle se sentait mieux depuis qu'elle lui avait tout raconté. La
semaine de silence qui venait de s'écouler avait été épouvantable.


Cheryl rejoignit le salon, réconfortée par
la main de
Gabriel sur sa nuque. Elle reprenait des couleurs.


-
Ouais, souriait-elle à l'adresse de son amie. C'est vrai qu'elle est pas très
gaie, ton histoire.


Tous
ignoraient encore à quel point elle était triste...


4 - Le sang des bêtes


Elles
avaient attendu que la nuit tombe, attendu que les écureuils s'enfouissent au
creux des troncs, attendu que les étoiles s'illuminent au-dessus des cimes,
attendu que les amoureux désertent les allées et que les courants d'air
deviennent des courants d'ombres... C'est alors que les filles et leurs
fourgonnettes en ruine avaient pris possession du bois de Vincennes.


Le Poulpe, Virginie et Carmen installés tous les trois à l'avant du combiné Volkswagen se
serraient les uns contre les autres, plus par manque d'espace que pour se
tenir chaud au cœur. Une petite lampe


pincée sur le déflecteur du conducteur mettait en vedette la poitrine
opulente de Carmen et aguichait le client potentiel à travers le pare-brise.
Carmen voulait
bien se confesser mais sans risquer de rater une seule occasion de gagner sa vie.
Si un miche-ton se présentait, les deux visiteurs iraient faire un tour du lac pendant
qu'elle s'occuperait de lui. En général, cela ne durait pas longtemps. Les
types ne faisaient pas dans le romantisme des préliminaires. Ils exposaient leurs
rêves, exhibaient leurs réalités et expulsaient leurs frustrations. Dix
minutes suffisaient généralement à l'accomplissement total du processus.


Gabriel avait beau préférer la modestie des rebonds de Virginie à
l'outrecuidance de ceux de l'Espagnole, il luttait âprement pour fixer Carmen dans
les yeux quand celle-ci lui parlait.


Et depuis qu'ils étaient arrivés, elle
exposait sans
trêve sa version de l'histoire. Celle qui commençait là où Virginie en avait
terminé.


Après le drame de la fameuse nuit, les deux femmes s'étaient
enfuies. Elles étaient allées se planquer chez Carmen, dans les hauteurs de
Fontenay-sous-Bois,
derrière la forteresse de l'hyper Auchan.


Gabriel éprouvait quelques difficultés à
concentrer son attention sur le récit de la grosse dame. Il se préoccupait surtout
de sa misérable santé. Ce matin, sur les conseils de Bachet, son médecin
traitant, il s'était rendu au service neurologie de l'hôpital Saint-Louis pour y
passer un scanner du cerveau. Il aurait les résultats dans quelques jours. On
a beau s'appeler
le Poulpe, être de la race des animaux à sang froid, on n'en devient pas moins
obsessionnel


lorsqu'il s'agit de sa propre survie. Surtout si les douleurs qui vous
hantent ont élu domicile sur votre lieu même de travail ! Surtout si la seule
véritable opération
chirurgicale que vous ayez jamais subie est une minable appendicectomie
pratiquée à l'âge de onze
ans...


- Tu venais de partir de chez moi ma poule... poursuivait la grosse
brune en posant une main protectrice sur le fin duvet blond qui recouvrait
l'avant-bras de sa jeune collègue traumatisée. Tu avais pris ta douche, bu ton
petit verre de Cognac X.O. et normalement, si j'avais été raisonnable,
j'aurais dû me coucher. Mais je ne suis déjà pas très raisonnable de nature et je le suis
encore moins depuis que je sais que mes jours de séropo sont comptés, comme
on dit. Bref, je me suis rhabillée et je suis revenue ici. J'ai garé mon
estafette. Après quoi j'ai marché vers la cascade... Et je suis tout de suite tombée
sur le mec.
Il était étendu par terre, la gueule enfouie dans les feuilles mortes.
Son crâne à moitié chauve brillait comme un phare en pleine mer. Pas moyen de le
rater. Il baignait dans la plus grande mare de sang que j'aie jamais vue de ma
vie... Et vous me croirez si vous voulez, monsieur, j'en ai vu quand j'étais jeune du gros
rouge... Biscotte, mon père, travaillait aux abattoirs de la Villette. Vous avez pas connu, vous, z'êtes
trop jeune. Quand j'avais cinq ans, j'ai même assisté au tournage du film le Sang des
bêtes... de maître Georges Franju, comme l'appelait mon papa sur
ses vieux jours. Parce que le sieur Franju lui avait payé le coup, et que ça, il l'avait pas oublié,
le paternel. Il était pas qu'un peu fier d'avoir connu un grand metteur en scène.
J'ai


vu les Yeux sans visage y'a pas longtemps à la télé et je confirme :
c'est un grand le Franju. Je suis peut-être une moins que rien mais j'aime le
cinoche et
je sais reconnaître un bon film quand j'en vois passer un. Bref, je m'éloigne du sujet.
Je vous causais du sang, de la mare gigantesque dans laquelle le macchabée
apprenait à nager. On aurait dit Dracula dormant sur sa grande cape rouge. Un
Dracula qui
se serait entièrement vidé des litres picoles durant sa vie entière. J'ai aperçu un
coin de la joue droite du type et sa peau était plus blanche qu'un Tampax qui sort de son étui...


-   Carmen !...
s'indigna Virginie.


-   Quoi ? gloussa
l'Espagnole. Il est bégueule ton camarade ? Il vient frayer chez les pouffiasses mais il a les oreilles trop propres ?


-   Ne vous bilez pas
pour moi, intervint Gabriel. J'en ai entendu d'autres. J'ai déjà expliqué à Virginie. ..


-   Je vois bien que vous
avez un peu plus de vingt ans, mon gars. Et je me doute, quand je louche sur les petites
rides qui plissent aux coins de vos jolis yeux, que vous avez dû en entendre
et en voir
pas mal d'autres. Pas vrai, monsieur ?...


-   C'est exact au-delà
de ce que vous pouvez imaginer, mademoiselle Carmen. Continuez s'il vous plaît, je ne voudrais
pas me coucher trop tard.


Ce matin Gabriel avait quitté l'hôtel de la
rue de l'Atlas
pour venir s'installer porte de Vincennes, face au fort militaire et à la gare routière,
au Hollywood
Café qui louait quelques chambres infâmes au premier étage, vestiges du temps où les
péripatéticiennes travaillaient
intra muros.


L'hôtel
n'était situé qu'à dix minutes de marche, mais, la carmencita ayant tendance à
parenthéser ses discours à outrance, mieux valait la rappeler à l'ordre.


-    Je vais la faire
courte monsieur le Poulpe, aussi courte que la bistouquette de mon dernier
client qui se vantait d'avoir
la plus petite du monde... Trois centimètres au repos et sept en extension. De
quoi décomplexer n'importe quel malheureux. Bref, je vois que j'énerve...
(Virginie faisait la grimace) alors je m'en va vous la conclure. Donc, je
disais, le vampire généreux clapotait dans son résiné qui commençait à
fertiliser la terre. Plus un globule dans les veines. Alors que moi qui vous
jacte... mes globules pourris font du surf
dans les miennes. Je donnerais cher pour qu'on me fasse la transfusion totale. L'échange standard. La grande
vidange. Mais bon... Lui, il avait plus de problème de survie. Il se
foutait pas mal des maladies transmis-sibles, des bombes à retardement... La
sienne venait de lui exploser à l'intérieur. (Elle se tourna vers son amie.)
Tu m'avais pas menti, ma biche. Alors que, je te l'avoue, j'avais douté cinq
minutes. Ça paraissait tellement énorme ton truc...


-    Je ne sais pas mentir ! affirma Virginie.
Mon père mentait tout le temps et je refuse de ressembler à mon père.


-    C'est bien, ma poule !... Un peu catho
mais plein de bonnes intentions.


-    Et donc ! ? s'énerva le Poulpe qui commençait
à trouver qu'on se foutait un peu de sa gueule, qu'on faisait du minutage,
qu'on tirait sur la peinture jusqu'à exhiber les traces du pinceau.


-    Ah oui ! Du calme, monsieur. J'en viens à
la partie vraiment suspense de mon anecdote à moi. Je me remets un peu dans
l'ambiance pour vous faire frémir avec moi...


-    On n'est pas au Grand Guignol !


-    Quand on raconte, on raconte bien !
défendit Carmen. Ou alors on raconte pas.


-    J'ai hâte aussi ! dit Virginie d'une
petite voix timide, s'engageant dans le camp de Gabriel.


-    Je vois que j'ai affaire à deux
éjaculateurs précoces, bouda la brune. Soit !... J'étais donc un peu sonnée
par le spectacle qui s'étalait à mes pieds, lorsque j'ai entendu du bruit sur
la droite, vers le sous-bois. J'ai eu comme le pressentiment qu'il valait
mieux que je me planque si je ne voulais pas abréger encore ma vie déjà peu
prometteuse. J'ai donc opéré un entrechat sur la gauche pour me fourrer dans un
fourré, et je me suis tapie comme un député qui vient de perdre son immunité
parlementaire. Bien écrasée au sol mais les yeux grand ouverts et là... (Elle
s'interrompit pour reprendre son souffle.) Et alors à ce moment-là...


Et alors à ce moment-là...


Et alors à ce moment-là, le pare-brise de la
fourgonnette explosa.


Les trois occupants se protégèrent le visage avec leurs bras.
Virginie eut le réflexe salvateur, elle se plia en deux vers l'avant jusqu'à
cogner du front le vide-poches du véhicule et finir par poser sa tête sur la
cuisse de Gabriel qui, en d'autres circonstances, s'en serait volontiers ému.
Animé par une conscience professionnelle suicidaire -considérant que, ses
enquêtes n'étant absolument pas


professionnelles, la conscience pouvait passer pour de l'inconscience-,
le Poulpe conserva un œil ouvert tout en s'écrasant sur le siège alors que des
dizaines
de coups de feu éclataient partout autour. Les impacts pulvérisèrent entièrement
l'habitacle, le miroir arrière, les rideaux latéraux, le cintre, la petite lampe à bec de
canard, le saint Christophe en plâtre qui se balançait devant un poster de
Michael Douglas collé dans le dos de Virginie... Tout volait en miettes dans un
vacarme assourdissant.


Puis les choses semblèrent se calmer et Gabriel eut juste le temps
d'apercevoir les phares blancs d'une grosse Range Rover noire panoramiquer vers l'avenue
Daumesnil et filer à toute blinde. Une dernière balle sonna comme un coup de grâce sur
le rétroviseur
au-dessus de sa tête et un éclat de verre lui frôla la joue.


À côté de ce que venait de recevoir la grosse
Carmen,
il n'y avait pas de quoi frimer. Un œil écar-late de cyclope homérien s'ouvrait au
beau milieu de son front. Un dernier regard aveugle sur le monde barbare que venait
de quitter l'Andalouse. Le sang en dégoulinait gentiment, glissait sur les
rondeurs de son visage et s'engouffrait comme un petit torrent dans le sillon tracé
entre ses grosses mamelles... L'Espagnole avait conservé les yeux grand ouverts. Elle
affichait un air surpris, étonnée que la mort soit venue si vite, sans
les préliminaires attendus.


Sur les lèvres inertes de sa bouche béante
traînaient
encore les premiers mots de la révélation qu'elle s'apprêtait à faire : «Et alors là...
»


- C'est
la merde ! conclut le Poulpe.


5 - Puisse ce bonheur lui être offert un
jour !


Ô combien il est ridicule de se prénommer Aimé en 1997, lorsque l'on a dépassé la
quarantaine depuis quelques années et que l'on est père de trois gamines
insupportables qui ne ratent pas une occasion de médire dans votre dos en
gloussant, chaque fois que vous les réprimandez, que vous n'êtes pas vraiment
un papa bien « Aimé»...


Mais comment faire ? Changer de prénom ? Établir un nouvel état civil ?... Modifier
tous ses papiers d'identité ? Et surtout, faire admettre partout autour de soi
que l'on n'est plus Aimé Bachelard mais... Gaston Bachelard, par
exemple.


Aimé
Bachelard était le propriétaire comblé du château de Garchebois, au-dessus de
Vieilleville-le-Dragon, dans la banlieue
Sud-Est de Paris, chère à René Fallet...


Il
avait racheté la demeure et ses trente-deux hectares de terrain environnants,
au baron Von Garnheim, après avoir réalisé
une énorme plus-value sur la revente d'un modeste manoir qu'il possédait
en Dordogne, du côté de Brantôme. Et aussi (mais ça, personne ne devait le
savoir, et surtout pas sa conne de femme ni
les trois harpies de huit, onze et quatorze ans avec lesquelles il était
malheureusement contraint de partager l'habitat) grâce à un copieux
dessous-de-table perçu lors de la cession du terrain de l'Ilot... À ce premier
magot il fallait en ajouter un deuxième, autrement plus important qui...


- Papa ! Papa !... Je n'arrive pas à attacher mes lacets !...


Anaïs, la plus petite et de loin la plus tarée des trois
procréations, venait d'interrompre les pensées du seigneur des lieux en
surgissant dans la bibliothèque du château.


Nanie n'était donc pas là
?...


Nanie, c'était la nourrice. Celle de toujours, témoin de la
naissance des trois bébés délicieux qui n'avaient pas tardé à se transformer,
comme dans le pire roman de science-fiction, en trois monstres sur pattes qui
braillaient, hurlaient, pissaient, et passaient leur temps à vous empoisonner
la vie.


Lorsque Aimé Bachelard, promoteur immobilier, attardait son
regard sur le visage de ses enfants, il se demandait souvent si ces ignobles
gamines étaient vraiment le fruit de sa semence...


Marie-Sophie, l'aînée (quatorze ans depuis
deux semaines) avait un jour
vivement choqué son père en l'interrogeant
sur un délicat problème de morale. «Une jeune fille de douze ans,
demandait-elle, qui vient de se faire violer et tombe enceinte doit-elle vraiment renoncer à l'avortement, comme l'ordonne Jean-Paul
II dans son encyclique ?»


Dans un premier temps, Bachelard avait cru
que la
maudite peste qui lui faisait face en exhibant son front rose acnéique et luisant de crème,
lui annonçait qu'elle était grosse des œuvres de je ne sais quel camarade de
lycée. Heureusement, l'enfant avait
expliqué qu'elle venait de visionner un reportage à la télévision dans
lequel on interviewait une jeune Bosniaque
de onze-douze ans qui portait l'enfant d'un pilleur serbe.


- Je t'ai déjà dit, Marie-Sophie, que je n'aime pas que tu
regardes la télévision sans autorisation.


Et tu
poseras ta question stupide au père Liseron après la messe de dimanche !...


L'adolescente l'avait dévisagé avec ses gros
yeux globuleux avant de filer dans sa chambre.


Vraiment conne, cette pauvre enfant ! Franchement, aller
s'occuper d'une petite salope de Yougoslave alors qu'on avait à peine douze de
moyenne en maths !... Un jour, ces gosses-là auront des responsabilités
importantes au sein de la société, ils dirigeront
des entreprises, ils construiront des ponts, des stades, ils écriront
peut-être des livres... ils voteront !... Mon Dieu ! Imaginer un monde futur
dirigé par de tels cerveaux atrophiés
faisait froid dans le dos.


Et l'autre, la gnome aux joues rondes et au nez retroussé hérité des gènes de sa mère, qui se
contor-sionnait au milieu du tapis et attrapait les lacets de ses
chaussures en levant un regard suppliant vers son géniteur.


-  J'arrive pas !... Nanie est en train de faire la

cuisine.


Le film préféré d'Aimé Bachelard restait, toutes catégories
confondues : Shining /...Ah ! Mon Dieu ! Découper sa femme et ses mômes à grands coups de hache... Puisse
ce bonheur être offert un jour à chaque père !


Le téléphone sonna, sauvant la gosse à quatre pattes d'une mort
atroce certaine.


-  Ne bouge pas ma chérie, je
viens tout de suite !
dit le gentil papa.


Et il
décrocha le combiné. Ses
traits se tendirent :


-  Oui monsieur le maire ?...


Puis il ne proféra plus un son. Maxime Che-vennes, le maire de
Vieilleville-le-Dragon, parlait seul à l'autre bout du fil.


Le visage d'Aimé changeait doucement de physionomie. La peur s'y
lisait désormais alors qu'il écoutait l'ancien socialiste passé au RPR lui exposer
ses ennuis... leurs ennuis.


Quand Bachelard raccrocha, ses joues avaient pris la teinte verte d'une huître bretonne pas
fraîche.


Il
s'extirpa de derrière le meuble Louis-Philippe et traversa la grande pièce
pourpre et dorée en marchant à pas mesurés. Il progressait comme un zombie,
les jambes raides, l'œil bilieux fixé sur la ligne bleue des chiottes.


Il passa à côté d'Anaïs sans
lui jeter un regard.


L'enfant, ses petits doigts potelés toujours empêtrés dans les
lacets de ses souliers vernis, crut bon de le rappeler à l'ordre.


- Bah papa, tu m'aides pas ?!


Bachelard
lui retourna une gifle à décorner un bœuf. La gamine s'écroula sur les fesses, les
quatre fers en l'air, arrachant ses lacets de leurs œillets.


Ce n'est pas le moment de me faire chier, pensait Aimé. Pas le
moment !... Si une seule des quatre pouffiasses qui habitaient sous ce toit
avec lui ouvrait encore sa grande gueule pour lui réclamer quoi que ce soit,
il la tronçonnait à la mode Justin Bridou ! Promis ! Juré !... Y'a pas d'heure
pour ça !...


Il était légèrement énervé. Il faut dire, à sa décharge, que ses soucis ne faisaient que
commencer.


6 - De quelle
maladie ?...


Le plus étonnant restait qu'on n'ait trouvé
nulle trace
de l'affaire dans aucun des quotidiens français.


- Toute la semaine qui a suivi cette horreur
de nuit,
j'ai acheté tous les journaux... avait déclaré Virginie. Je les ai épluchés un à un.
Je vous promets, Gabriel. Personne n'a jamais parlé d'un cadavre découvert dans
le bois. Je l'aurais su. J'ai joué la naïve auprès des filles qui bossent là-bas et elles n'étaient au courant de rien.


Il pourrait toujours aller consulter les
archives, mais
pas une seule seconde il ne mettait en doute les affirmations de la jeune femme.


Tout comme il la croyait lorsqu'elle assurait
n'avoir
entendu aucun coup de feu avant que le type ne se mette à pisser le sang par les
oreilles. Le tueur de prostituées qui défrayait la chronique était innocent de ce crime.


Les acrobates qui leur avaient tiré dessus ce
soir n'avaient
rien à voir, non plus, avec des clients mécontents bien décidés à se venger d'avoir été
déçus ou contaminés. Ça, le Poulpe pouvait l'intuitionner tout seul rien qu'au
nombre de balles qui avaient giclé autour d'eux dans l'habitacle de la fourgonnette en trois minutes à peine...


Alors
qui ? Alors quoi ?


L'analyse sereine et froide du récit de
Virginie vous
plongeait au cœur d'une histoire fantastique dans la plus pure tradition d'un
Lovecraft ou d'un Stephen King. Le sang qui vous sort spontanément


du nez, des oreilles, de la bouche... dans la vraie vie de tous les jours, ça n'existe pas.


Lorsqu'il retournerait à l'hôpital pour
chercher les
résultats de son scanner du cerveau, Gabriel poserait la question aux
médecins... «À votre avis, un type qui distribue son sang avec la générosité d'une fontaine Nikki de
Saint-Phalle, de quelle étrange maladie souffre-t-il ?... »


Pour être sincère, il n'avait pas vraiment envie de poser
des questions aussi stupides à des docteurs qui auraient découpé sa cervelle en
rondelles électroniques et en sauraient plus sur sa vie intérieure que n'importe quelle
femme dont il avait partagé le lit.


Gabriel n'arrivait pas à dormir. Il cherchait en vain une position
quelque peu confortable dans le gros fauteuil en skaï aux accoudoirs énormes.


Virginie, elle, en écrasait comme un bébé au
milieu
du lit. Sa respiration régulière parfumait l'air vicié de la chambre d'hôtel d'une
douce âcreté juvénile. Sans autre désir que celui de pouvoir étendre ses jambes et
ses longs bras, Gabriel aurait donné cher pour être autorisé à s'étendre aux côtés de la jeune femme sous les draps.


Ses migraines reprenaient. Toujours sises
dans l'hémisphère
droit. Vrilles à l'insistance cruelle. Torture exclusive.


Ils étaient rentrés du bois à pied,
empruntant les chemins de traverse pour éviter les lumières et les tueurs sans scrupules.


La jeune femme tremblait de tout son corps
en pleurant
des larmes sèches. Elle s'était blottie contre Gabriel qui avait réalisé, à cet instant,
qu'il n'avait
jamais tenu de pute entre ses bras...


Ils avaient abandonné la grosse Carmen écroulée
sur le volant de bakélite de son ancestrale estafette, laissant son corps se vider
enfin de la substance empoisonnée qui avait terrorisé les derniers jours de sa vie pitoyable.


Avec un mouchoir à moitié propre, ils avaient essuyé les poignées
de portes, le levier de vitesses, la trappe de la boîte à gants... tout ce
qu'ils avaient pu toucher, afin d'effacer d'éventuelles empreintes. Toutefois, le Poulpe
ne croyait pas à une enquête minutieuse de la police. Depuis Jack l'éventreur, les assassins de
prostituées étaient reconnus d'utilité publique. On les laissait faire le ménage
avant d'intervenir.
Assainissement.


Franchement, ces filles-là ne servaient à rien, si ce n'est à
embarrasser les parents honnêtes en les contraignant à répondre aux questions idiotes
des enfants...
«Qu'est-ce qu'elle fait, la dame ?»...


La malheureuse Carmen ne pourrait plus sourire en s'amusant de la
contrariété des adultes.


Demain, un jogger matinal la découvrirait sans doute à l'issue de
son cinquième tour de lac. Heureux, satisfait, fier de la sueur qui trempait son maillot et des
crampes qui envahissaient ses cuisses, l'homme sourirait aux écureuils. Puis, d'un
coup d'un
seul, il perdrait sa foi en la beauté du monde à l'heure où la nature s'éveille. Il
s'avancerait vers le véhicule, pencherait la tête sur le pare-brise en miettes et laisserait
sa mâchoire inférieure descendre d'un cran en découvrant le cadavre exsangue.


Virginie
se retourna dans le lit.


Gabriel crut qu'elle se réveillait et
l'encourageait à venir la rejoindre sur le matelas moelleux, mais la


jeune femme, allongée sur le dos, délirait seule dans son sommeil. Une voix
de petite fille innocente qui se défendait contre des monstres nocturnes dérisoires. «Arrêtez
ça... Je veux... Le lourd... Gron-cheeee... Laissez... Chocolat... Mmmmhum...
»


Pas de quoi prendre des notes pour un article
de fond
sur le drame de la prostitution. Des grommellements sans importance. Des fantômes
qui s'échappent. ..


Jaloux du sommeil de celle qu'il avait
généreusement
conviée à partager sa chambre d'hôtel parce qu'il ne pouvait se résoudre à l'abandonner
alors qu'elle
était au bord de la crise de nerfs, le Poulpe descendit de l'inconfortable fauteuil
et s'étendit sur le sol en
grognant.


Il pensa à Cheryl, pariant que la
stimulation de souvenirs agréables apaiserait son mal de crâne et sa nervosité. Cheryl
au club de vacances. Cheryl en maillot de bain deux pièces au bord d'une piscine bleue turquoise.
Cheryl vautrée dans une immense chaise longue rouge vif, attirant les
dragueurs et leurs offres de cocktails. Cheryl se massant les jambes avec de la crème solaire...


Non ! Décidément ces images-là sonnaient
faux. Un
reportage truqué. Si Cheryl avait vécu ça, elle ne l'avait pas vécu comme ça !...


Recommençons ! Le début n'était pas si mauvais. Cheryl
allongée, seule ! au bord de la piscine. Cheryl qui râle contre ces vacances de cons !
qui jure
qu'on ne l'y prendra plus. À côté d'elle : Virginie... Une Virginie plus jeune, pas
encore engagée dans le marais... Une Virginie qui sourit au ciel bleu, le visage
apaisé, la peau fraîche. Virginie en


maillot de
bain une pièce, le corps sculpté par un génie des formes parfaites. Virginie
qui se laisse glisser dans l'eau chaude du bassin. Virginie qui nage,
doucement, voluptueusement, comme au ralenti.


Virginie
dont le nez s'écrase contre le corps flasque et obscène d'une Carmen gonflée
comme une outre, pissant le sang par tous les trous...


Bon
! pensa le Poulpe en se dressant sur ses jambes interminables, renonçant à
dormir. Si personne n'y met un peu du sien on ne va pas y arriver !...


Et,
amalgamant ses problèmes, équitablement furieux contre le parquet trop dur, les
tueurs de putes, les rêves à la con et les
tumeurs au cerveau, il sortit faire un tour.


7 - Carmen versus Sharon Stone


Peu habituée à ces honnis horaires horribles, Virginie fut
réveillée aux aurores par l'ouragan le Poulpe.


-  Nous partons ! cria-t-il en emballant ses pro

pres affaires.


La jeune femme ne possédait qu'un sac à main et ses bagages furent
vite prêts.


-    Qu'est-ce qui se passe ?...


-    On décampe, c'est tout. J'ai eu pas mal de
temps pour réfléchir cette nuit et je viens de lire le Parisien,


-    On parle de nous ?


-    De nous non ! Mais de
l'Espagne oui ! Oh, très


peu, mais
on en cause. J'espère que le journaleux qui a rédigé l'article n'est pas
rémunéré à la ligne parce qu'il va avoir du
mal à payer son loyer... Votre copine andalouse fait moins d'éclats que le nouveau
film de Sharon Stone. Je ne sais pas comment il faut prendre ça mais mon
sixième sens me dit qu'il faut le prendre très mal. Je veux bien croire que Carmen a eu une vie sexuelle plus fournie que
celle de la vedette américaine, mais
la disproportion de reconnaissance
est inquiétante, faute d'être insultante.


-  Ils disent quoi ? demanda la jeune femme en

réajustant son maquillage face au miroir pigmenté

de la salle de bains rachitique.


Gabriel emballait un dernier vieux jean noir troué et zippait sur
le vêtement la fermeture Éclair de son bagage en toile.


-  Ils disent qu'on l'a trouvée morte noyée dans

le lac.


Virginie quitta le miroir et la salle de
bains. Elle enfouit le bâton
de rouge à lèvres et le poudrier au fond de sa pochette.


-    Quelqu'un l'a déplacée après notre départ,
vous croyez ?...


-    Noyée, mon enfant ! Noyée, ils disent. Ils
ne parlent absolument pas de l'orifice qu'elle avait au beau milieu du front,
vous comprenez ?


-    Ils ne disent pas
tout dans les journaux. Ils ont oublié, peut-être...


-    Bah voyons... Je ne crois pas ! Ils ont
été dupés.


-    Par qui ?


-    Par ceux qui sont revenus nettoyer la
place


pendant que j'insomniais et que vous en écrasiez à poings fermés.


-   Pourquoi vous dites
ça ? Vous croyez que le tueur est réapparu sur les lieux de son crime ?...


-   Sans aucun doute. Et
il avait autant de talent que le David Copperfield qui ne doit rien à Dickens. Autant de
talent que Mandrake et Houdini réunis.


-   Pourquoi ?


Virginie referma la porte de la chambre 11
derrière
elle et suivit le Poulpe dans les escaliers crapo-teux de l'hôtel.
Encore embrumée par les brouillards d'un sommeil dense, elle se tenait à la rampe
d'une main
ferme. Gabriel, lui, sautait les marches deux par deux.


- Parce qu'ils disent qu'elle est morte d'une

crise cardiaque avant de tomber dans la flotte.
Voilà une bonne raison de ne pas croire la
presse,
pas vrai ?... Une crise cardiaque !


-Merde alors...


- J'allais le dire ! Vous
m'ôtez les mots de la
bouche. Ils n'ont rien vu, ni
l'estafette, ni les balles,
ni la cervelle qui lui sortait du
crâne... Alors vous
et moi, on va s'éloigner du bois de
Vincennes. Parce
qu'hier soir il était prévu qu'on
accompagne la Car-
mencita dans son dernier voyage... Et
qu'on a eu
beaucoup de chance de rater l'avion.
Mais si vous
voulez mon avis ils sont
quelques-uns, en ce mo

ment même, à faire en sorte qu'on ne loupe pas le
prochain.


-Et on va où ?...


* * *


-   Regarde-moi ça,
Gabriel. Regarde-moi ça !... Et elles sont toutes françaises. «Nos emplettes
sont nos
emplois.» Sans faire du protectionnisme on a quand même le droit de s'extasier sur
nos réussites...
Non ? Je t'offre les deux premières. Ça me fait tellement plaisir que tu sois de
retour. L'autre jour, j'ai cru que tu étais fâché. Tu faisais une drôle de tronche en nous quittant.


-   Mal à la tête...
laconiqua le Poulpe.


Gérard exultait devant sa rangée de bières
françaises aussi rares que
savoureuses.


En transit au café de l'avenue Ledru-Rollin,
Virginie
sagement assise à ses côtés, Gabriel attendait son ami Léonard à qui il avait
passé un coup de fil pour lui
donner rendez-vous.


- C'est le patron de la
Taverne de Nesles, rue
Dauphine, qui m'a filé les
coordonnées des bras
seurs. Goûte-moi ça Gaby, goûte-moi
ça !... Une
Pastorale, une Abbaye-de-Vaucelles,
une Sans-Cu
lotte. .. Ton amie est mon invitée
aussi...


Le Poulpe tendit la main vers une bouteille
de Stanislas. Virginie refusa celle qu'on lui offrait.


Heureux comme un boulanger qui récupère sa femme, Gérard
retourna derrière son comptoir, embarquant sur son plateau toutes ses
cervoises exceptionnelles, brassées artisanalement par des Français jaloux des Belges.


-   Il nous reste dix
minutes... Parlez-moi du client ! commanda le Poulpe en se tournant vers Virginie et en versant
de l'ambre pure dans son verre.


-   Le client ? s'étonna
Virginie dont le cerveau ne fonctionnait pas à plein régime parce qu'elle n'avait pas joui de ses dix
heures de sommeil habituelles.


Oh, vous savez, en général ce sont des types mariés qui viennent se faire
dégorger avant de rentrer à la maison...
Ils sont frustr...


-   Celui de ce soir-là
! coupa Gabriel nerveusement. Je ne vous demande pas une étude sociologique !... Dites-moi
tout ce que vous savez du bonhomme qui est mort entre vos mains...


-   Ah lui !... Je vous
ai dit tout ce que je savais l'autre
soir chez Cheryl.


-   Son nom ?


-   Connard !... Il
fallait que je l'appelle con-nard !... Il était un peu gros, il n'avait plus de cheveux, il...


-   Pour la description
on attend un peu... C'est pour ça qu'on est ici ! Vous disiez que c'était un habitué. Vous
l'avez... «vu» combien de fois ?...


Le ton sec et directorial ne lui ressemblait pas.
Virginie se fermait et se durcissait à son tour :


-   Je ne sais plus, mon
comptable est en congé ! ironisa-t-elle.


-   Il ne vous a jamais
fait de confidences ?... Sur lui, sur sa vie, sur son boulot, sur sa femme, sur ses enfants, sur...


-   Vous m'agacez Gabriel
! Je suis aussi traumatisée que vous par ce qui nous arrive !... Et vous me gonflez comme
c'est pas permis avec votre façon d'exiger les choses comme si vous étiez inspecteur de police...
Je ne sais même pas qui vous êtes en fait. J'aime beaucoup Cheryl et j'ai confiance
en elle, mais je trouve qu'elle choisit très mal ses mecs.


Gabriel baissa la tête sur la mousse de sa
bière qui s'accrochait aux
parois du verre.


-   Je vous demande
pardon ! lâcha-t-il. Je suis un peu agressif, c'est vrai. C'est... C'est à
cause de mon mal de crâne.


-   Vous feriez mieux
d'avaler un cachet d'aspirine plutôt que de vous enfiler une bière à dix heures du matin... Je
ne sais pas pourquoi je vous suis partout d'ailleurs. Je devrais être dans mon
lit à cette heure-là.


-   Je vous déconseille
vivement de remettre les pieds chez vous avant que nous en ayons terminé avec cette histoire...


-   À vous entendre on
dirait que vous en faites une
affaire personnelle...


-   Je dois dire que,
depuis qu'on nous a tiré dessus, c'est devenu franchement intime, oui...


-   Quand j'étais gosse,
commença-t-elle, j'étais follement amoureuse de Bob Morane. Vous connaissez
?... Un redresseur de torts qui portait des pantalons de toile beige et buvait du Vat 69.


-   Je fuis la
concurrence !


Virginie poussa sa main fine vers celle plus nerveuse de Gabriel qui
reposait sur la table de formica verdâtre. Pudiquement, les doigts aux ongles rouges s'arrêtèrent
en chemin. Mais le geste tendre de réconciliation n'avait pas échappé au
Poulpe.


-   Je suis désolée, je
ne sais rien de ce pauvre type... poursuivait-elle. J'ai beau me creuser la calebasse...


-   Il ne vous disait
jamais rien ? Pas un seul mot?...


-   Vous savez, ils ne
viennent pas vraiment pour causer.


-   J'avais cru
comprendre... Ah !...


Gabriel venait d'apercevoir Léonard, son pote caricaturiste de la
place du Tertre. Un mec qu'il avait rencontré en allant dîner un soir à Montmartre en compagnie de
Cheryl, et avec lequel ils étaient restés amis.


-   Léonard, je te
présente Virginie. Virginie, je vous présente Léonard.


-   Enchantée !


-   Virginie... murmura
l'artiste rêveusement en prenant place en face de la demoiselle. Et vous faites quoi dans la vie, Virginie ?...


-   Pute ! brailla la
jeune femme, assez fort pour que tous les clients du café se tournent vers leur table
et que Gérard fasse la grimace derrière sa caisse.


Léo, qui passait pour le plus grand dragueur
du Igème
arrondissement et qui ne se laissait jamais démonter par aucune créature féminine
existante ou ayant existé, rougit jusqu'aux oreilles et reprit contenance en
se commandant une bière...


-   Une Korma d'Auvergne
?! s'enthousiasmait déjà le bon Gérard à l'idée de faire découvrir une autre de ses perles françaises.


-   Non, une Leffe s'il
vous plaît. Pression !


Le patron du bistrot bouda en tirant sur le
levier devant lui.


-   Voilà... commença
Gabriel. Je voudrais que vous donniez maintenant une description précise de votre client à
Léonard qui va le croquer devant vous. Vous avez déjà vu ça à la télévision,
pas vrai
?... Nous allons établir un portrait-robot. Léo, tu ouvres grand tes oreilles
et tu écoutes attentivement ce que va te dire la demoiselle. D'accord ?


-   Pas de problème !
répondit le dessinateur en


basculant la couverture du grand bloc qu'il venait d'installer sur ses genoux.


Et la jeune femme commença à décrire l'homme avec lequel elle
avait partagé de tels moments intenses qu'il avait fini par lui crever dans
les mains en se répandant sur
elle.


- Rond... Dégarni... Joues plus grasses... Moins
gras...
Plus gros... Grain de beauté... Pas là, ici ! Front trop rond... Des rides fines...
Nez plus court, plus long... plus court... Un peu plus long... Plus court... Plus long...


Heureusement que Léonard avait prévu une gomme de rechange.


Un visage apparut enfin sur la feuille Canson
21x29,7.
Pas vraiment un visage avenant. Pas totalement antipathique mais une face de «beauf»
parfait. Léonard s'était
pris pour Cabu.


On avait du mal à imaginer une fille aussi jolie que
celle qui venait de faire un gros effort de mémoire -«vu qu'on passe pas notre
temps à leur admirer la tronche non plus, hein...»- entre les bras d'un type pareil.
Mais c'était son boulot. Si les équarrisseurs commencent à choisir la
bidoche qu'ils découpent, on n'est pas au bout de nos peines.


Le faciès ridicule du bonhomme reposait sur
la table
rectangulaire, entre les deux verres de bière vides.


Virginie le fixait intensément. Pourtant elle
paraissait regarder au-delà. Ses grands yeux verts se perdaient sous le
croquis, sous la table, sous la banquette, sous le sol du troquet, sous la
surface de la terre, et enfin dans l'espace infini des galaxies lointaines...


Une étoile nouvelle s'illumina alors. L'astre
venait
de retrouver sa place Au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse.


- Je sais ! s'écria-t-elle
avec dans la voix la joie
d'une bonne élève qui se remémore
subitement la
solution du problème. Je sais ! Je
sais, je me sou
viens !


Léonard récupéra son crayon Lefranc-Bourgeois
2B,
imaginant que le témoin allait lui annoncer une verrue ou une moustache oubliée.


Gabriel comprit que la jeune femme
s'apprêtait à dire quelque
chose d'essentiel.


-   Deux ou trois fois il
m'a avoué qu'il allait souvent voir des mecs... Enfin... Vous comprenez de quoi je veux
causer... Eh bien, ce type (et elle frappa plusieurs fois de l'index sur le
front du dessin) il fréquentait aussi les prostitués mâles. Il était pas trop regardant
sur la marchandise... Il aimait bien se faire sucer par les petits gus qui
bossent dans
les chiottes de la gare du Nord. C'est lui qui me l'a dit... On pourrait peut-être
aller y faire un tour?...


-   Eh bien voilà...
soupira le Poulpe avec un regain d'optimisme. Vous voyez quand vous voulez !... Ça vous revient finalement.


La jeune femme souriait aux deux garçons,
fière de sa prouesse.


* * *


Ils arrivèrent dans le grand hall de la gare du Nord, l'esquisse à la main,


La faune de l'endroit n'avait, à cette heure tardive, rien à envier à
celle de la cour des miracles de


nos
fantasmes littéraires. Drogués en vol stationnais qui planaient près des
guichets de banlieue, petites jeunettes rampantes qui concurrençaient
malhonnêtement la profession de Virginie pour se payer une dose, SDF aux
tronches d'Eléphant Man à force de se heurter maladroitement aux matraques des
skins décervelés sympathisants du Front National et, dans les sous-sols de la
station ferroviaire, au sortir du métropolitain, sur le passage des bons pères
de famille qui rentrent à la maison : les pissotières de légende... Les
urinoirs alignés sur la faïence des carreaux beiges cradingues. Et les gosses
qui ne les quittent jamais et font semblant de se soulager alors que leur main
droite flâne négligemment dans l'urinoir voisin.


Gabriel et Virginie interrogèrent la foule
des adolescents qui
travaillaient sur place. Ils exhibèrent aux uns et aux autres le portrait-robot
dessiné par Léonard, questionnèrent les tapins et les quelques clients qui consentaient à rendre service.


Ils opéraient depuis presqu'une heure lorsque Gabriel sentit une
touche. Le petit brun avait regardé le dessin, secoué la tête en signe de
dénégation, mais on sentait bien qu'il mentait, son œil s'était allumé en
contemplant le croquis.


Gabriel
l'entraîna à l'écart, Virginie suivit, inquiète. Ils marchèrent vers une salle
d'attente immense où personne n'allait jamais parce que l'accès en était
relativement discret.


Là,
une vieille dame feuilletait un roman-photos en couleur et un soliloqueur d'une
trentaine d'années pestait contre les fours à micro-ondes qui foutaient le
cancer c'était sûr et certain on mentait à la


population on trompait les Français les ondes s'insinuaient sous les
portes qui manquaient d'étan-chéité
bordel de merde.


Le détective colla l'adolescent dissimulateur
contre
un des placards de la consigne.


-
Maintenant, mon gars, tu vas causer.


Virginie voulut intervenir et Gabriel la
repoussa de
son bras libre. L'autre était coincé fermement sous le menton du gamin.


Il n'avait pas l'intention de torturer ce
pauvre gosse,
juste lui faire peur un tantinet. Façon de parler...


La peur file la diarrhée, tout le monde sait ça, et par
chance pour tout le monde celle du jeune tapin ne fut que verbale.


Il reconnut avoir plusieurs fois rencontré
le type dessiné
par Léo. C'était un de ces clients plus ou moins réguliers, plutôt moins d'ailleurs
parce que le bourgeois en question était davantage porté sur le vice que sur les
hommes, pas vraiment homo quoi, juste pervers, une gâterie de temps en temps,
plaisir n'est
pas péché, à part ça il ne savait pas grand-chose de lui, marié certainement, pas
d'enfants, un boulot de bureau mais dans quelle branche ? Par contre, le jeune se
souvenait fort bien dans quelle ville le pépère pervers créchait, vu que
c'était tout à côté de chez lui, la ville voisine pour être précis, et cette ville, c'était
Vieilleville-le-Dragon. Vieille-ville-le-Dragon, dans la banlieue Sud-Est de
la capitale, la banlieue prolo, celle des cheminots et des avions, celle qui
peut s'enorgueillir d'avoir été la plus bombardée pendant la dernière guerre
mondiale. Vieilleville-le-Dragon.
Ça sonnait comme un conte


de fées mais ça vivait dans le réel de la crasse et des décibels.


Vieilleville-le-Dragon.


-  Merci ! dit Gabriel.


Il le
pensait vraiment, on progressait.


Le gamin respira quand l'étreinte sur son cou
se desserra. Puis, pour la forme, pour sauvegarder son honneur qui venait
d'être malmené, il cracha aux pieds
de son agresseur.


-  Donne-lui quand même à boire, dit le Poulpe.
D'un geste sûr et un peu crâne, il réajusta sa


casquette.


Virginie
le dévisageait sans comprendre.


8 - Monsieur le
maire va vous recevoir !


Aimé Bachelard traversa le hall de la mairie à grandes enjambées,
grimpa les deux étages du large escalier de bois et s'adressa directement à la secrétaire de Maxime
Chevennes, une petite salope de vingt-deux vingt-trois ans qu'il avait baisée l'année dernière à
l'issue d'un cocktail de fin d'année un peu trop arrosé.


Objectivement, la smicarde était plutôt tarte avec ses lunettes rondes
et son air intello à la con. Elle le gratifia d'un sourire complice agrémenté
au coin de l'œil d'une malignité perverse qui inquiéta le promoteur. On aurait cru
qu'il avait tiré cette pouffiasse la veille... Si sa mémoire ne lui faisait
pas défaut, Bachelard se souvenait que la fille était un mauvais coup... D'ailleurs,
plus il examinait cette caricature de secrétaire, plus Aimé se demandait si
c'était à


elle qu'il
avait offert ses humeurs ou bien à la traînée qui l'avait précédée derrière ce
minable comptoir d'accueil. Elles finissaient par se ressembler toutes. Dès
l'instant qu'elles vous ouvraient leur intimité, on les confondait les unes
avec les autres. Une seule femme conservait
son insupportable singularité : la sienne !...


-  Monsieur le maire va vous recevoir, dit l'as

sistante en insistant sur le «vous».


Plus de doute. C'était elle. Les souvenirs affluaient en masse. Rond comme un coing après plusieurs
tequilas frappées, Aimé Bachelard avait troussé cette morue dans les lavabos du
premier étage pendant que tout le personnel
de l'hôtel de ville portait un toast au succès de la collaboration de la
municipalité avec l'Immobilière Avenir, sa
société.


Un gros contrat, ça
s'arrosait !...


-  Merci ! répondit le
promoteur.


À peine posait-il ses fesses sur la banquette de cuir qui faisait face au comptoir, que la lourde
porte sur le côté s'ouvrit et que Maxime Chevennes l'invita à entrer.


La
secrétaire le gratifia d'un clin d'œil égrillard quand il passa à sa hauteur et Aimé la méprisa avec une intense
satisfaction machiste.


Le bureau du premier élu municipal était
somptueux. La pièce était de loin la plus vaste et la plus claire de tout
l'hôtel de ville. Celui qui l'occupait ne l'avait décorée que des meubles et des tableaux les plus riches qu'il avait pu dénicher en pillant
tous les salons environnants.


Bachelard détestait qu'on le convoque comme venait de le faire le
maire, en lui passant un coup


de fil autoritaire à pas d'heure et en le sommant de rappliquer
dare-dare. Mais, la commune constituant le principal client de l'Immobilière
Avenir, il convenait d'accepter certaines humiliations.


-    C'est une
catastrophe, Bachelard ! Une véritable catastrophe. On s'enfonce un peu plus
chaque jour.


-    Qu'est-ce qui se
passe, monsieur Chevennes ? Il
y a eu du nouveau ?


-    On est dans la
panade, mon vieux. La semaine dernière j'ai pu contenir, arranger nos affaires déjà mal embarquées,
sauver le coup grâce à la bienveillance de mes amis du ministère mais cette fois... Ça devient coton.


-    Je vous écoute...
lâcha Aimé en tentant de modérer
son impatience.   .


Maxime Chevennes inspira puissamment par le nez.


Il souda
ses yeux à ceux de son interlocuteur.


L'angoisse, la peur, la haine qu'il y lut fit frissonner ce dernier.


-  Madame Korda vient de passer
une échogra-
phie !...


Maxime Chevennes n'avait pas besoin d'en dire
plus.


Aimé Bachelard entrevit en un éclair les courbes sinueuses de son avenir accidenté...


9 - L'un culture,
l'autre pas


Ils avaient emprunté la Peugeot de Cheryl et
subissaient ensemble le
calvaire du Faubourg Saint-Antoine en direction de la Nation. Objectif porte de
Vincennes. Puis château de Vincennes, un pincement
de nostalgie au cœur en passant sous les fenêtres des chambres du Hollywood
Café et ils enfilèrent la rue de Fontenay...


-  Il faut absolument que j'achète un livre ! s'écria
Gabriel.


Il
appuya sur le frein à la hauteur de la librairie Millepages, gara la voiture en double file devant les yeux d'une
Marinette qui décorait déjà les pare-brise des véhicules en stationnement.


-   Ça vous prend comme une envie de pisser !
dit Virginie.


-   Absolument. Je ne
peux pas supporter l'idée de me
balader sans bouquin. J'ai l'impression d'être à poil.


-  Je vous en prie. Allez vous habiller !

Gabriel Lecouvreur s'expulsa du véhicule.


Il fit
quelques pas sur le trottoir et changea d'idée.


-  Venez avec moi ! dit-il en ouvrant la portière
passager.


Ils
pénétrèrent dans le magasin, havre de paix silencieux.


Les trois jeunes vendeurs levèrent la tête pour admirer l'anatomie
de la femme blonde qui venait perturber leur concentration.


Gabriel Lecouvreur flânait entre les tables
couvertes
de livres, à la recherche d'un nouveau bonheur, glanant des titres prometteurs au
hasard des étagères.


Pendant ce temps, Virginie promenait ses fesses rebondies entre les
piles de romans populaires, suivie par les vendeurs qui avaient toujours un
truc à vérifier
précisément à l'endroit où elle se trouvait et se disputaient le privilège de rétablir
une pile chancelante ou de
confirmer un prix.


Gabriel attrapa un bouquin au format de poche. Il rejoignit la jeune
femme, écartant les admirateurs
sur son passage.


-   Vous en prenez un ?


-   Oh non ! s'écria
Virginie. Y'en a trop. Je ne saurais pas choisir. Par contre je voudrais vous offrir le vôtre. Ça me ferait plaisir.


-   Non non ! Je tiens à
payer mes livres. C'est comme en psychanalyse, si on paye pas ça compte pas...


Mais elle afficha une mine si déçue qu'il la
laissa faire et rangea sa bourse dans la poche intérieure de sa grande veste de toile jaune.


La prostituée tendit un billet de deux cents francs à la
femme aux grands yeux clairs postée derrière la caisse.


Tout sourire, cette dernière le contrôla en
le glissant
dans une petite boîte métallique qui projetait une lumière violette.


- Votre billet est faux, messieurs dames, je suis
désolée...


La
vendeuse leur tendit l'argent en retour.


-   Faux ? s'étonna
Virginie. Comment voyez-vous ça?


-   La machine ! dit la
femme. Apparemment, il présente un défaut. Excusez-moi, mais je préférerais un autre billet. Vous
devrez aller à la banque pour


faire examiner celui-ci. Ils vous le changeront peut-être.


Gabriel mit la main à la poche, prêt à
suivre sa première
idée, mais Virginie le prit de vitesse et sortit un nouveau billet.


Sur le trottoir, elle examina l'exemplaire
refusé. Tout
en marchant elle le tournait dans tous les sens entre ses doigts.


-  C'est dingue ! C'est la première fois que ça
m'arrive.


Gabriel haussa les épaules. On n'allait pas
pleurer
pour deux cents balles. Elle devait gagner ça en dix minutes. En faisant quoi au juste
? Pour deux cents balles, on
avait droit à quoi ?


La contractuelle en bleu marine verbalisait
la voiture
de Cheryl. Le détective n'eut pas un regard pour la fonctionnaire. Il s'assit derrière
le volant et démarra alors qu'elle replaçait à peine l'essuie-glace complice de son méfait.


- Vous ne les payez pas ? questionna Virginie.
-J'attends les présidentielles...
L'amnistie.


-    Les prochaines
élections sont loin. Six ans, non
?


-    Vous voulez parier
?!... grommela Gabriel en suivant des yeux le papillon vert qui s'envolait sur le faubourg.


* * *


La voiture de Cheryl venait de s'enfiler sur l'autoroute de l'Est.


La jeune femme observait toujours le billet.
Elle l'avait
collé contre le pare-brise et l'examinait consciencieusement.


Gabriel passa la quatrième qui grinça douloureusement.


- Vous pensez qu'il va se
mettre à parler et
s'excuser de vous avoir fait ce
coup-là ?


Virginie
ne répondit pas. Elle écarquillait ses grands yeux bleus. Elle déglutit :


-   C'est le sien.


-   Vous pouvez faire
des phrases un peu plus longues, s'il vous plaît. Vous verrez, au début c'est assez difficile et
puis finalement, avec l'habitude, on y arrive très bien... Le sien quoi ? Le
sien qui ?


-   C'est le fric du
type ! dit-elle.


 


-   Le fric du type ?
Quel type ?... Mais Gabriel venait de comprendre :


-   Vous êtes sûre ?


-   Regardez !


Elle fit glisser le billet sur la vitre pour l'approcher de Gabriel.


La voiture fit une embardée, déclenchant quelques coups de klaxon.


-Vous
voyez ?...


-   Pour être honnête :
pas grand-chose.


-   Là ! Dans le coin...
Sous son œil gauche !... Elle pointait l'endroit en question avec l'ongle


vermillon
démesuré de son auriculaire.


Le Poulpe s'approchait, voulait percer le mystère sans pour autant quitter la route.


Il se concentra et découvrit ce que Virginie
lui montrait.


Deux petites taches de sang avaient noirci
sur la joue
brune du philosophe. Le baron Charles-Louis de Secondât pleurait des larmes
écarlates.


-    Ouahou ! s'écriait Virginie, aussi joyeuse
qu'une élève qui vient de résoudre une équation du deuxième degré à plusieurs
inconnues. Je commence à être bonne, hein ?


-    Il reste un petit doute tout de même. On
ne peut pas être affirmatif à 100 %.


-    Ah bon ? Parce que
vous croyez que j'ai beaucoup
de clients qui pissent le sang pendant les rapports ?!... C'est lui, je vous
dis. C'est certain ! Quand les types me payent je glisse le billet dans mon
soutif, à l'ancienne... C'est le seul qui a pu être éclaboussé. Je le suis,
moi, affirmative ! Complètement affirmative !...


Elle
jubilait. Une gamine qui joue au club des cinq, enfile le costume de
Fantômette.


-    Donnez-le moi ! commanda le Poulpe. Je
l'examinerai plus tard. Puisqu'il est faux, de toute manière, il ne vous
manquera pas beaucoup...


-    J'aurais pu le refourguer en rendant la
monnaie à un client.


-    C'est le seul indice que nous possédons !
Passez-moi ce billet !


Virginie déposa les deux cents francs dans la main tendue.


Gabriel
empocha en se faisant l'effet d'être un proxénète qui récolte la recette.


La jeune femme se gonflait
d'orgueil.


-  Qu'avez-vous acheté comme livre ? demandâ

t-elle pour changer de sujet.


-La Vie secrète d'Algernon
Pendelton...


-    Jamais entendu parler...


-    Vous ne connaissez pas Russel H. Greenan ?
Vous ne savez pas ce que vous perdez.


La jeune
femme gonfla ses joues.


-   C'est entre André
Breton et les premiers romans
d'Anthony Burgess.


-   Je ne connais ni les
uns, ni les autres. Alors c'est
pour dire...


-   Pour dire quoi ?...


-   Rien. C'est pour
dire, c'est une expression.


-   Une expression qui
n'exprime rien ne devrait jamais s'exprimer ! Alors taisez-vous ! conclut le Poulpe qui en
voulait à la jeune prostituée de son inculture et s'en voulait davantage à lui-même d'avoir évoqué l'écrivain Anthony Burgess qui
avait vécu plus de trente ans avec
une tumeur au cerveau pour finir par
mourir des suites d'un cancer à l'âge de soixante-seize ans.


Ce que Gabriel Lecouvreur ne s'avouerait
jamais, c'est
que, s'il regrettait que Virginie manque de connaissances, c'était parce qu'il
commençait à lui trouver, par ailleurs, toutes les qualités du monde...


10 - Le monde de
Corinne


La Peugeot de Cheryl aurait eu bien besoin de
changer d'embrayage. Les vitesses coinçaient légèrement aux
entournures. Pour un peu, il aurait fallu s'y prendre à deux mains pour actionner le
levier.


Gabriel et Virginie filaient sur
l'autoroute. Sortie Créteil.


- Il faudrait que je sois rentrée vers
dix-huit heures ! dit-elle.


Son interlocuteur ne put contenir une légère montée d'humeur :


-   Vous allez tapiner
ce soir ?


-   Bah oui ! Comme tous
les soirs. C'est mon boulot, hein. Si je travaille pas, le fric ne rentre pas.
Pis avec
le coup du faux billet j'ai intérêt à mettre les bouchées doubles cette nuit...
Enfin, quand je parle de
bouchées...


-   Vous pourriez
peut-être lever le pied de temps en temps, non ? Enfin, quand je parle de
pied...


-   Et vous, de quelle
façon gagnez-vous votre vie, Gabriel ?... C'est vrai, on dirait que vous foutez jamais rien.
Vous les méritez comment, les sonnantes et trébuchantes ?


-   J'ai un petit magot
planqué dans mon multi-spire et on me récompense parfois pour les recherches que j'effectue.


-   Oh là là ! Pas
d'embrouille hein ! ? Cheryl m'a bien précisé que vous feriez tout ça gratos. Que ça vous plaisait,
les trucs compliqués, les histoires bien nazes. Parce que si y faut raquer vaut mieux
qu'on démissionne tout de suite. J'ai pas de quoi vous arroser, moi.


-   Laissez tomber !
s'agaça Gabriel. Je suis beaucoup
trop cher pour vous...


Et il y avait dans sa remarque la cruauté de celui qui, s'il l'avait
désiré, aurait pu se l'offrir, elle.


Ils durent s'arrêter en chemin. Prise d'un soudain et violent
besoin de soulager ses intestins, la jeune femme avait supplié Gabriel d'une voix
blanche.
Les crises d'angoisse qui l'étreignaient toujours à l'évocation du quotidien de
sa vie avaient


sur son
organisme des conséquences fâcheuses.


Ils atterrirent au café Carnot, sur la
nationale 6, à
Villeneuve-Saint-Georges.


Virginie fila vers le fond du troquet pendant
que Gabriel
Lecouvreur prenait place à une table près de la vitrine. Les malheureux propriétaires
n'étaient pas
gâtés au niveau du décor. Pour l'image : la route masquait la voie ferrée qui masquait
les tas de sable qui masquaient les péniches sur la Seine... Pour le son : les
trains faisaient plus de bruit que les voitures mais les avions écrasaient tout
sur leur passage
de leurs rugissements insoutenables.


Gabriel commanda tout de suite un grand
verre d'eau
dans lequel il fit fondre trois comprimés d'aspirine pour sa tête. Les Airbus
qui, toutes les deux minutes, menaçaient de s'écraser sur le bâtiment, n'arrangeaient pas les choses.


Une jeune adolescente sublime fit une entrée
remarquée
au fond de la salle en descendant les dernières marches d'un escalier qui menait probablement à l'espace
d'habitation de l'étage.


- Corinne !!! hurla le patron de
l'établissement, un gaillard aux bras nus couverts de poils roux bouclés. File-moi un coup de main !


La fée brune aux yeux bleus obéit sans répondre. Elle
attrapa sur le comptoir le plateau préparé par son père et transporta vers la table
occupée par Gabriel une Leffe pression et un Vittel-menthe.


Elle marchait en traînant ostensiblement les pieds, affichait dans
un même élan sa révolte et sa lassitude.


Tout en se penchant pour déposer les boissons elle releva le nez vers Gabriel.


-    Vous me rappelez
quelqu'un ! lâcha-t-elle sans ciller,
sans s'enthousiasmer, sans sourire...


-    Croyez bien, mademoiselle, que lorsque je
vous regarde, je regrette amèrement de n'être pas le jeune homme dont vous
parlez.


Corinne secoua la tête pour écarter les mèches noires qui lui
tombaient sur le visage. Elle devait avoir dix-sept, dix-huit ans... Son
arrogance troublait.


-    Je n'ai jamais parlé d'un homme, pas dit
qu'il était jeune.


-    Mince ! J'espère que
je ne vous rappelle pas un chien, un hamster, une grenouille... Une femme ?...


-    Vous me rappelez une idée, une impression,
un sentiment. Vous me rappelez un instant... que j'ai aimé.


-    Vous ne l'aimez plus ?...


-    Il est passé !...


-    Ils reviennent toujours. Parfois ils se
déguisent, mais ils reviennent toujours. C'est pour cela que certaines âmes
sensibles croient en la réincarnation. La métempsycose n'est que la mémoire de
ces instants-là ! brailla Gabriel au moment où un 747 monstrueux frôlait les
toits de ses grosses roues.


-    Je n'ai aucune envie de vous parler de lui
! décida Corinne. Il aime les écrivains anglo-saxons et moi les philosophes
allemands.


Gabriel plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit une
feuille de papier qu'il déplia. Une photocopie du portrait dessiné par Léonard
au Pied de Porc.


-  Et celui-là, vous le connaissez ? demanda-t-il.


Les grands yeux bleus firent un modeste effort. Ne reconnurent
personne.


-    Tant pis ! remercia le détective en
repliant sa feuille.


-    Corinne !!! (Le paternel gueulait de
derrière son comptoir.) T'arrêtes de faire chier la clientèle avec ta
philosophie à la con ?!... Ou tu sers au café ou tu étudies tes conneries.
Mais, je te l'ai déjà dit : pas les deux en même temps !...


Et l'apparition disparut.
Sublimation. Corinne rejoignit Hegel et Schiller. Et Virginie rejoignit
Gabriel.


-    De quoi causiez-vous avec la «petite» ? demanda
la prostituée, une grimace de mépris enrobant le mot « petite »...


-    De philosophie... Hegel... Spinoza...


-    Ah ouais ?... Z'étaient pas pédés, ces
deux-là ? Je crois que j'ai lu un truc là-dessus.


-    Vous confondez sans doute avec Rimbaud et
Verlaine, qui bossaient dans une autre branche. Les philosophes, l'un était
allemand, l'autre hollandais, et le deuxième est mort quatre-vingt-treize ans avant
la naissance du premier.


-    Moi, je suis sûre que j'ai lu quelque part
que... Bon ! Je m'en fous de toute façon. Vous aimez les très jeunes filles ?
C'est ça, votre truc ? Cheryl est au courant ?


-    Ah non ! Vous
n'allez pas vous y mettre, vous aussi !? Ce n'est pas parce qu'une fois... une malheureuse fois,
j'ai perdu un peu de temps avec une jeune écervelée pas totalement majeure,
que vous allez me faire chier toute ma vie
avec cette histoire alors que j'ai eu des dizaines de maîtresses et


qu'elles
étaient toutes totalement majeures. Parfois vachement
trop majeures d'ailleurs... Non, je n'aime pas les jeunes filles ! Les jeunes
filles m'emmerdent même profondément. Jadis elles possédaient un semblant de conscience politique, pas mal
d'utopie, et une foule de révoltes... Aujourd'hui, elles ont des angoisses,
on les comprend, des désirs, des ambitions, mais plus aucune combativité. Bon,
j'arrête, je me sens vieux d'un seul coup...


-    Vous avez quel âge ?


-    Trente-six !


-    Vous n'avez jamais
pensé avoir des enfants?


-    Des enfants ? Vous voulez dire ces trucs
pas très hauts qui ouvrent de grands yeux
avides sur ce monde sans surprise et refusent leur géniteur d'une double
négation terrible : «Pas ! Pas !... » Oui, nous y avons pensé. Puis j'ai
oublié. J'y penserai...


Gabriel
Lecouvreur se leva.


-Bon ! On y va ?...


Us
regagnèrent la Peugeot.


Gabriel
ne put s'empêcher de baisser la tête en glissant
la clé dans la serrure, persuadé que l'avion qui les survolait allait lui scalper le sommet du crâne.


Virginie
souriait, moqueuse.


Putain
qu'elle était jolie quand elle souriait !... Et quand on dit «putain», c'est
une façon de parler...


11 - Stanley et
Livingstone


Aussi flasque qu'une méduse échouée morte
sur la
plage, le corps reposait nu contre le revêtement froid de la table de faïence.


Philippe souleva le bras livide pour nettoyer l'aisselle d'un coup
d'épongé savonneuse.


Cette
fille se fout de ma gueule !


Il ne pensait pas à la malheureuse femme qui gisait morte devant
lui, décédée six heures auparavant, mais à celle qui partageait sa vie depuis maintenant quatre ans
et qu'il avait laissée ce matin endormie dans leur lit.


Il était certain qu'elle le trompait. Elle suivait des cours de théâtre
près de la place Blanche. Le genre de truc qui vous autorise à roupiller toute
la matinée
pendant que les autres vont bosser. On se réveille vers dix heures et demi-onze
heures, on avale des litres de café pour se sortir de la torpeur matinale de
l'artiste, et puis on va faire les jolis cœurs sur une scène de théâtre. Des plans
drague. Sûr.
Tout le monde qui couche avec tout le monde. Le prof qui se fait les élèves et les
élèves qui se tripotent entre eux. La semaine dernière il avait lu le truc qu'elle
répétait en ce moment... La Ronde, ça s'appelait, écrit par un mec qui
portait un nom à éternuer son croissant en foutant des miettes partout. Eh bien pardon,
si c'était pas l'apologie de la baise tous azimuts, ça...


Il retourna la méduse sur le ventre. Quelle
horreur
! Des bleus énormes sur les deux fesses. La pauvre femme devait s'asseoir trop
brutalement, se


laisser tomber de toute sa hauteur sur les chaises en bois dur.


Philippe travaillait en musique. Anne-Sophie
Mutter taquinait le Trille du diable de Giuseppe Tartini, sur les
ondes de Radio Classique. Les stac-catos du violon magique aiguillonnaient la
mort, repoussaient
les idées noires qui tentaient d'envahir l'espace blanc de la salle de préparation du
funérarium de
Vieilleville-le-Dragon.


La grande table carrelée sur laquelle Philippe officiait trônait à
l'exact milieu de la pièce. Du sol au plafond des faïences blanches fondaient
l'espoir qu'un
bon coup de jet d'eau viendrait nettoyer les saloperies que laissaient fatalement
les visiteurs trépassés.


Toutefois, Phillipe savait bien qu'on ne lave
pas la
mort. Elle reste, elle s'incruste, elle se faufile entre les joints,
s'insinue dans chaque fissure, fait son nid dans le moindre recoin...


Récapitulons
!


Bon ! Premièrement, elle couche avec le type du quatrième étage.
Sûr. Celui qui va faire son jogging en survêtement fluo dans les allées de
la cité. Lui,
on voit tout de suite qu'il se fout de votre gueule, il vous offre toujours un de
ces petits sourires aimables à la Alain Juppé. Elle couche avec lui, c'est évident.
Avec le mec du quatrième, pas avec Alain Juppé. Il doit la rejoindre au plumard
sur le
coup de dix heures du mat et puis hop !...


Philippe rinça l'éponge, l'imbiba d'une nouvelle giclée de
savon liquide et frotta les énormes cuisses blanches de madame.


Et le
petit Juanito hein ?... Ah ah ah. Prise au


piège ! Juanito, le fils du gardien du bâtiment D. Dix-sept ans, le
teint mat, les dents alignées, la tronche d'Alain Delon dans Plein Soleil. Pourquoi
il
vient toujours traîner vers le bâtiment B, Juanito, hein ? Tac tac aussi,
Juanito. Elle se l'envoie, c'est couru.


Il tira le tuyau d'arrosage, dévissa le
robinet et rinça madame
Méduse à l'eau claire.


-   Philippe ! ! !
brailla depuis le fin fond du couloir la grosse voix de Bibendum, l'homme de
ménage. Y'a du monde pour
toi !...


-   Envoie ! cria
l'intéressé, pensant qu'il s'agissait d'un nouveau macchabée.


Aussi ne put-il s'empêcher de sursauter lorsqu'il découvrit les deux visiteurs.


L'homme, une petite quarantaine d'années, grand, élégant, portant le complet veston avec beaucoup de prestance, tendit vers lui une main volontaire
qu'il retira prestement après avoir découvert le cadavre sur la table de
faïence.


-  Oh, elles ne sont pas sales ! rassura Philippe

en lâchant son jet d'eau et en présentant ses pau
mes. Elles sont dans le savon et le
désinfectant
toute la journée.


L'homme au complet se gratta la gorge et se tourna vers la jeune
femme qui l'accompagnait.


-  Hum... Je suis le professeur Stanley, du CHU

de Garges-les-Gonesses, et voici le docteur Living-
stone qui m'assiste dans mon
travail. Nous enquê

tons en ce moment sur une nouvelle maladie que

nous désignons pour l'instant entre nous de l'acro
nyme : HAUT. Hydroencéphalite
Angiomique Ur
baine Terrassante.


Philippe fronça les sourcils. Il ferma le robinet et le serpent de
plastique jaune qui gisait sur le sol cessa de cracher son eau fraîche.


-  Et en quoi ça me concerne,
cette maladie ?...
demanda-t-il.


Il s'essuyait les mains dans une grande
serviette qui
conservait un vague souvenir de sa couleur d'origine.


-  Le docteur Livingstone et
moi-même avons
toutes les raisons de penser que...


Mais le docteur Livingstone (une jolie blonde
bien
foutue, qui semblait douce, tendre, naïve et que Philippe aurait pu aimer bien
mieux que l'autre putain qui
partageait sa vie...) n'avait pas l'air dans
son assiette du tout. Elle fixait le dos de madame Méduse en pâlissant à vue d'œil.


-  Ah ! Le docteur Linvingtsone
souffre en ce
moment d'une légère allergie
cérébro-spinale-
contactante, expliqua l'homme. Ce qui
la rend irré
médiablement très sensible aux...
odeurs ! Vous
utilisez du formol, non ?


Onze minutes et un demi-flacon d'alcool de menthe plus tard,
Virginie avait retrouvé son délicieux teint de pêche.


Ils étaient désormais installés tous les trois dans un des petits salons
réservés à l'accueil des familles.


Tissus noirs, tentures pourpres, lambris de
chêne foncé,
l'endroit ne respirait pas la gaieté, mais tout valait mieux que l'atmosphère
glaciale de la salle blanche
qu'ils venaient de quitter.


Brrr!...


La
jeune femme frissonnait. Philippe lui adressa un aimable sourire complice.


Il expliquait que le funérarium dans lequel il officiait depuis
deux ans pouvait se vanter d'être le premier établissement du genre construit
en Europe.


Gabriel Lecouvreur, mal à l'aise dans son costume de cadre,
étranglé par sa cravate écossaise, s'efforçait de prendre des attitudes de
professeur Stanley.


Il
ouvrit l'attaché-case posé sur ses genoux et en sortit une photocopie du Beauf.


-   Voilà notre homme !
dit-il en présentant le dessin
de Léonard. Vous souvenez-vous de l'avoir... traité ?


-   Faites voir ! dit
Philippe en arrachant la feuille de papier des mains du professeur.


Il prenait son rôle très au
sérieux.


Oh
saloperie ! S'il se souvenait... Ce type resterait probablement gravé dans sa
mémoire comme le client le plus dégueulasse de toute sa carrière.


-  Je me souviens très bien, oui. Il y a une se

maine à peu près. Mais pourquoi vous n'avez pas
de photos ? Un dessin ça fait un peu nul !
On dirait
les trucs des feuilletons télé... Vous êtes médecins

ou flics ?...


Virginie
pouffa de rire.


Gabriel reprit les rênes
d'une voix sèche :


-  Nous
disposons de peu d'éléments. Notre but

est de recenser toute personne susceptible d'avoir

été exposée au virus H.A.U.T. Et nous avons de

bonnes raisons d'imaginer que cet homme l'a été

lui-même au contact d'un malade qui a pu nous


dresser un portrait-robot juste avant de mourir. Il faut absolument que
nous puissions prévenir la famille du danger de contagion qu'elle encourt.


-   Je comprends ! dit
Philippe. Oh mais, dites donc, moi, j'ai pu le choper, votre truc-là ?


-   Vous portez des
gants quand vous travaillez ? intervint Virginie qui commençait à s'amuser et voulait participer.


-   Euh... Oui... Pas
toujours... Des fois, j'oublie de les mettre. Faut dire, toutes ces saloperies, ça existait pas
avant. On n'est pas habitués, nous.


-   Ne vous inquiétez
pas. Le virus meurt avec l'organisme qu'il détruit. Cela fait de lui un virus assez peu
intelligent. Vous n'avez pris aucun risque. Mais alors... (Gabriel lança à Virginie un
œil noir qui
semblait indiquer que l'on pouvait s'amuser mais que l'on était tout de même ici pour
recueillir des informations précieuses.) Vous le connaissez, ce monsieur?...


-   Je vais vous dire :
je ne suis pas près de l'oublier
!


-   Ah bon ? Et pourquoi
donc ?


-   Savez-vous combien
il pesait quand on l'a enterré votre bonhomme ? Quarante kilos ! Un mec d'une cinquantaine
d'années. Vous vous rendez compte ? Et vous savez où il les a perdus les autres ? Sur ma table de
travail !... (Il jeta un regard en coin au docteur Livingstone. Il ne souhaitait pas
la rendre malade à nouveau.) C'est vrai qu'en général les gens se vident un peu chez moi...


-   Chez moi aussi,
glissa Virginie sans que quiconque
n'y prête attention.


-   .. .Mais à ce
point-là, j'avais jamais vu ça. Ce


type se
vidangeait par tous les trous... Pardon mademoiselle !...


-    Tout va bien ! Je
vais tenir le coup.


-    Le mec mérite une place en or dans le Guinness.
Ce gus-là, c'est pas des organes qu'il avait, c'est de la bouillie, du
coulis... Même pas de la confiture. La
confiture, ça se tient un minimum. Enfin ça se tient assez pour qu'on
puisse l'étaler sur la tartine, pas vrai ? Mais le monsieur là (et il agitait
le dessin qu'il avait gardé à la main), il se tenait très très mal. Quand je
l'ai terminé il était vide, je vous dis. Vide !... Juste une écorce. Une peau
de banane, une cosse de figue... Plus de foie, plus de reins, plus de poumons,
plus de cervelle... Tout lui était sorti du corps. Tout !


Gabriel passa une main lasse sur son front. Il dévisagea Virginie. L'un et l'autre
pensaient à la même chose. L'affaire était
bien plus sérieuse qu'ils ne l'avaient imaginé au départ. Bien plus
sérieuse qu'une chasse au tueur de
prostituées. Bien plus sérieuse que...


-    Qui vous a apporté
le corps ?... demanda Virginie.


-    Personne ! répondit le garçon. Ça ne se passe
pas tout à fait de cette manière. Les gens ne viennent pas déposer leurs morts
comme on dépose un colis à la poste. C'est nous qui sommes allés le chercher.


Gabriel fit riper ses fesses
sur le revêtement en velours de sa chaise. -Où ça?


-  Bah chez lui, tiens. Je ne sais pas, je ne suis

pas chargé du transport, faut voir avec l'entreprise


de pompes
funèbres, mais, comme il est mort d'un arrêt cardiaque dans son lit, j'imagine
qu'il était chez lui avant de venir ici. Enfin, je veux dire, c'est ce qu'on croyait,
l'arrêt cardiaque, mais si c'est une nouvelle maladie... évidemment on pouvait
pas savoir.


-    Et vous connaissez son nom ?


-    Et son adresse... ajouta le Poulpe.


-    Ah, pour ça il faut voir le directeur.
Nous, on n'a pas accès à ce style d'informations. Seul le boss est habité à vous fournir ces
renseignements... Et il est absent pour une semaine.


-    Vous allez bien faire une petite entorse
au règlement... proposa le docteur Livingstone avec un sourire qui aurait fait
fondre les scrupules de n'importe quel employé modèle.


12 - On verra ton lapin plus tard !


On appelait ça des lotissements. Ou bien encore des zones pavillonnaires. L'idée des
concepteurs était d'entasser les populations à l'horizontale plutôt qu'à la
verticale.


En
général, l'horizontale coûtait un peu plus cher.


Les maisons étaient construites à la va-vite à l'aide de matériaux
bon marché. Il ne se révélait pas rare dans ces habitations que les murs
s'écroulent parce qu'on y plantait un clou
ou bien se fissurent lorsqu'on les repeignait. Malgré ces désagréments
bien dérisoires, la plupart des résidants se sentaient fiers d'y vivre.
L'ancestrale ambition de la propriété individuelle...


Enfin...
«individuelle» il fallait le dire très vite et en fermant les yeux très fort,
pensait Gabriel en garant la Peugeot sur un des parkings réservés : les
bâtisses crème à toit rose n'étaient éloignées les unes des autres que de cinq
ou six mètres à peine.


Pas de doute, quelque géant ludique touchait un maximum à ce
Monopoly-là. Il avait entassé toutes ses maisons sur la même case. Ça devait
faire très mal quand on tombait dessus.


L'Ilot Soleil.


C'était le nom qu'ils avaient trouvé. Des dizaines de «créatifs»
à cinquante mille balles par mois avaient dû bosser pendant des semaines pour
accoucher d'une idée aussi originale.


L'Ilot Soleil


À vingt-cinq kilomètres de Paris, ça faisait
rêver. On imaginait les
vahinés seulement vêtues d'une ceinture de bananes, les cocotiers chargés de
noix dominant des plages de sable blanc... Et on débarquait là, sur les
hauteurs de la colline de Garche-bois, entre le stade de foot René-Coty et le
lycée technique Saint-Exupéry... De quoi faire un procès à l'agence de voyages.


Virginie rejoignit Gabriel en faisant le
tour de la voiture.


-    Vous n'oubliez pas que je dois être de
retour vers dix-sept, dix-huit heures !...


-    Vous me l'avez déjà dit plusieurs fois
mais je vais faire un mouchoir à mon nœud pour être plus sûr !


Anselme Levant


D'après le type du
funérarium, qui avait fini par


consentir à donner
toutes les informations souhaitées sous la pression des deux «défauts» majeurs
et frontaux de Virginie, le beauf du portrait-robot s'appelait comme ça.
Anselme Levant.


Récolte
la tempête ! avait pensé Gabriel. Et le moins que l'on puisse dire est qu'il
l'avait récoltée...


Le nouveau duo moderne de l'enquête volontaire déambulait dans
les allées de graviers à la recherche d'une boîte aux lettres ou d'une
sonnette homonyme.


Anselme
Levant.


Bonne pioche !...


La maison beige à toit rose, jumelle parfaite de toutes les maisons beiges à toit rose qui
poussaient dans le coin, gisait ses volets fermés en signe de deuil.


Ses
habitants avaient, semblait-il, disparu.


-  Dis, monsieur, tu veux le voir mon lapin ?! in
terpella une petite princesse qui jouait à la poupée

dans le jardin voisin.


Gabriel et Virginie firent quelques pas vers
l'endroit d'où provenait la
voix enfantine et découvrirent, juste derrière une haie de buis d'à peine un
mètre de hauteur, une délicieuse petite fille rousse aux pommettes constellées
de taches de son. Elle ne devait guère
avoir plus de cinq ans.


-   Bonjour !


-   Bonjour ! répondit poliment l'enfant. Vous
avez vu ma poupée ? (Elle brandit dans leur
direction le jouet en question.) C'est Claudia Schiffer ! C'est une
poupée Barbie mais c'est Claudia Schiffer.
Ils ont pris modèle. Elle ressemble hein ? Hein ?


Le
Poulpe était pris à partie :


- Oui, y'a quelque chose... Dans le regard, non ?
La même intelligence...


La gamine semblait heureuse qu'on consente à
trouver
un air de famille entre son jouet et le mannequin vedette.


-   Dis-moi, ma
grande... commença Gabriel. Ta maman
est là?...


-   Elle veut pas que je
parle à des inconnus qui m'offrent
des bonbons !


-   Mais on ne t'offre
pas de bonbons, nous !...


-   Elle veut pas que je
vous parle quand même !...


-   Alors va la chercher
s'il te plaît. Comme ça on pourra faire sa connaissance. Et elle constatera par
elle-même
que nous ne sommes pas des bandits.


-   Sois gentille !
ajouta Virginie.


-   Vous voulez pas voir
mon lapin ?


-   Pas tout de suite, ma
puce ! On voudrait d'abord parler à ta maman. On verra ton lapin après, d'accord?


-   Il est beau, mon
lapin !


-   Oh, mais nous n'en
doutons pas une seule seconde. Il doit être très, très beau, c'est sûr. Mais si
on pouvait parler à ta maman d'abord...


-   Tu vas la chercher ?
encourageait Virginie en jetant
un coup d'œil à son comparse.


-   J'irai la chercher
si vous dites bonjour à mon lapin...


-   Oui ?! C'est pourquoi
?...


L'arrivée de la maman tant attendue sauva Gabriel d'une soudaine
poussée de colère. La jeune femme venait de sortir de sa maison par la grande baie vitrée, elle
portait un pantalon de toile écru et


un chemisier un peu large dont les motifs rouge et or flottaient sous le
souffle de la brise tiède de cet après-midi de printemps.


Elle fronçait les sourcils, exprimant par
cette grimace
l'inquiétude légitime d'une mère que la sociabilité de son enfant angoisse.


-   Je peux vous aider ?


-   Oui. Sans doute !...
Nous cherchons madame Levant
!...


-Ah...


Gabriel
aurait juré la voir pâlir.


-   Alice n'habite
plus... Je veux dire : madame Levant
n'habite plus ici...


-   Ah, c'est dommage !
déceptionna Gabriel. Mademoiselle Virginie et moi-même, monsieur Paul, venions
pour lui annoncer qu'elle avait été choisie pour participer à une émission de télévision
au cours
de laquelle elle aurait pu gagner de nombreux et magnifiques lots.


Dubitative, la maman hochait la tête. Sa
petite fille vint se blottir
dans ses jambes.


-   Vous ne savez pas où
nous pourrions la trouver ?


-   Je ne crois pas
qu'elle puisse participer à votre jeu de toute façon.


-   Ah bon ? Pourquoi
pas ? questionna monsieur Paul.


-   Parce qu'elle est
partie vivre à la Guadeloupe. Après la mort de son mari, elle a hérité d'une très grosse somme
d'argent qui lui a donné enfin la possibilité d'aller s'installer définitivement
là-bas. Et comme c'était son rêve le plus cher...


-   Elle a hérité de son
mari ? demanda mademoiselle Virginie qui regrettait sans doute de ne


pas avoir
pris plus cher au gugusse quand elle l'avait eu entre les bras.


-  Non
! d'un vieil oncle je crois... Mon mari

trouve ça étrange vu qu'elle nous avait toujours ra

conté qu'elle n'avait pas de famille, mais bon...

Toujours est-il que voilà, elle se la dore au soleil

pendant que nous on se la trime ici. La chance !

Comme quoi ça arrive pas qu'aux autres et que des

fois ça tombe pas loin. Notez qu'après le deuil,

c'est un peu justice quand même, non ? On peut

pas dire...


Lecouvreur devenait songeur, massait sa
névralgie cérébrale d'une
griffe nonchalante. Son assistante en herbe aussi, qui paraissait vouloir
imiter ses mimiques et se grattait le sommet du crâne tout pareillement.


-    C'est bien ennuyeux... marmottait Gabriel.


-    Tout à fait ennuyeux... répétait Virginie
Wat-son-Dupont.


-    Nous reviendrons sans doute vous voir.
Peut-être pourriez-vous remplacer les Levant au pied «levé» et représenter
vous-mêmes les nouveaux candidats de ce nouveau jeu...


-    Ah mais tout à fait ! s'enthousiasma
soudain la jeune maman. Mon mari et moi sommes très, très bons à tous ces
jeux-là... Quand on regarde la télé, on gagne tout le temps ! On répond
toujours à toutes les questions, les prix, les années des chansons, tout ça...
Faut avouer que mon mari est gérant du Mammouth, alors forcément ça nous aide
un peu...


-    Forcément... admit Gabriel. Au revoir et à
bientôt !


Virginie se réjouit de pouvoir enfin tourner
le dos à
la mère de famille et dissimuler ainsi le rire qui lui montait de la gorge.


Dans un geste de tendresse qu'elle n'avait pas prémédité, elle prit
l'enquêteur par le bras.


Ils
s'éloignèrent.


La jeune maman les observait, suspicieuse,
méfiante. L'Ilot recevait beaucoup de visiteurs ces derniers temps. À la
prochaine réunion du syndic, il faudrait reparler de cette barrière à cartes
qu'on voulait
faire installer à l'entrée de la résidence.


-   Ils sont méchants,
ceux-là ! déclara la petite fille en laissant tomber la poupée Barbie-Schiffer à ses pieds.


-   Pourquoi ? demanda sa
maman.


- Parce qu'ils ont pas voulu voir mon lapin !...
Au loin, le Poulpe et Virginie
remontaient dans


leur voiture.


Méchants, peut-être... Bien que rien n'eût permis de le déclarer.
Mais malchanceux, sûrement !


Ils venaient de passer si près de ce qu'ils
cherchaient...


13 - Le treizième


Géraldine Bachelard remonta sa culotte de dentelle sur ses jambes.


Puisque son mari la trompait, elle avait
décidé de
lui rendre la monnaie de sa pièce et de se taper tous les employés de sa société.


Celui qui, près du lit, zippait la glissière de sa fermeture Éclair
-quel était son prénom déjà ?—


incarnait le treizième. Treize ! Nombre porte-bonheur. Il occupait le poste
de chef comptable à l'Immobilière Avenir. Si les comptes de Géraldine étaient bons il n'en restait
plus que trente-trois. Encore un peu de boulot quand même...


Ils avaient loué une chambre dans un hôtel
minable de la porte Dorée. Au moins, ici, personne ne les connaissait.


Géraldine allait rentrer chez elle et
commander à
Nanie de préparer le dîner et lui, là, l'autre... -mais non d'un chien
comment s'appelait-il ?- retournerait auprès de sa femme et de ses deux fils.


Tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes bourgeois
possibles. On s'emmerde. On tire dans tous les sens. Sur tout ce qui bouge.
C'est bon pour
la cellulite. Géraldine se souvenait d'avoir lu quelque part qu'en faisant l'amour on
perdait plus de calories qu'en courant un footing de dix kilomètres. Alors faisons
l'amour et laissons le footing aux frustrés. Cela dit, elle n'avait pas dû en perdre des masses, de
calories, avec machin. Parce que lui, pardon, pouf pouf, un deux trois quatre,
admettons cinq... Et terminé ! Beaucoup moins performant que son salopard de
mari. Mais, comme Aimé ne la baisait plus, mieux valait pouf pouf que rien du
tout.


-  On se revoit quand ?


Bah voilà autre chose ! Casanova se prend pour Julien Sorel. Il veut
la jouer romantique, entretenir avec la femme de son patron une vraie
liaison adultère... et
dangereuse.


-  Je ne suis pas certaine que
nous devions nous
revoir, mon cher... J'ai passé un
formidable mo
ment mais...


-  Vous n'avez pas aimé ?


Pourquoi lui parle-t-il de son mari ?... Ah
!... «Aimé».
Bien sûr... Sommes-nous stupide !...


-   Si beaucoup !...
J'ai adoré en fait... (Les hommes,
il faut toujours leur dire que l'on a eu beaucoup de plaisir, ça ne coûte rien
et après ils nous foutent la
paix...) Mais... Mon mari... Vous me comprenez, j'espère ?


-   Vous culpabilisez ?


-   Énormément !


La semaine prochaine je me fais mettre par le délégué du personnel et
la semaine suivante par le responsable des relations extérieures, mais je suis certaine que cela me
culpabilisera tout autant. Promis.


-Je suis déçu...


Et moi donc, mon canard !... Pas d'orgasme, pas d'espoir.


On frappa à la porte. Trois coups. Trois
coups sonores. Très sonores.


-   Oui ? fit
machin-chose en boutonnant sa chemise de soie.


-   Room service !
déclara la porte.


-   Vous avez demandé
quelque chose ?


-   Non ! Vous non plus
apparemment. Eh bien ouvrez, mon cher ! Comme ça nous serons fixés.


Le
baiseur anonyme tira la porte vers lui.


À peine l'avait-il entrouverte qu'elle lui échappa des
mains. Trois jeunes voyous vêtus d'épais blousons de cuir jaillirent dans la pièce
comme les droo-gies d'Orange mécanique.,. Ils refermèrent soigneusement derrière
eux, égorgèrent machin-truc par devoir et violèrent Géraldine par plaisir.


Ils
ignoraient son identité, sinon...


Après
quoi ils dérobèrent tout ce qu'ils purent trouver dans les poches des amants
clandestins et s'enfuirent par où ils étaient arrivés en chantonnant «room
service, room service, room service... »


L'un des trois garçons chantait horriblement
faux mais personne n'aurait
songé à lui en faire reproche. Après tout, on ne les avait pas engagés pour
leurs talents vocaux...


14 - Morituri te salutant


Du côté, du côté, du côté
de...


Nogent-sur-Marne. Pas loin du bois. Hôtel
François-Villon. Impasse
Victor-Legris, célèbre député du
gouvernement Blum que tout le monde a oublié.


Gabriel Lecouvreur s'anesthésiait à la Stella Artois. Allongé sur
la moquette verte de la chambre, sa bouteille à la main, entre deux élancements
de sa tumeur cérébrale, il tentait de rassembler les pièces du puzzle de
l'affaire Levant.






Un beauf qui se vide de façon spectaculaire et mystérieuse. Des
tueurs qui mitraillent la camionnette d'une fille de mauvaise vie et
descendent la propriétaire, témoin de quelque événement secret. Un
commanditaire qui a tout intérêt à faire passer le crime pour une noyade
accidentelle. La femme du beauf qui fait un gros héritage et part vivre aux
DOM-TOM.


Et un faux billet...


Voilà qui se révélait finalement assez simple. Anselme Levant était l'un des membres d'une bande de
faux-monnayeurs. Pendant des mois, des années


peut-être,
il avait admis toutes les combines, avait consenti à écouler les fausses
coupures imprimées par ses complices. Et
puis un beau jour il avait craqué, refusé de poursuivre plus loin
l'aventure. Inquiet à l'idée que l'homme puisse vendre la mèche et faire
échouer l'opération, le chimiste du groupe, celui qui composait les couleurs
des billets, avait versé dans son café du
matin quelque poison hautement toxique. Anselme était mort dans les
souffrances que l'on sait. Les brigands avaient ensuite tenté d'éliminer tous
les témoins ou détenteurs de fausse monnaie...


Raté
! Essaye encore !


D'accord !


Anselme Levant se trouvait malgré lui en possession d'un mauvais
billet de deux cents francs que les faussaires tenaient absolument à récupérer
parce qu'il présentait des défauts grossiers pouvant les faire démasquer.


Wiiizzzzz /...
Encore raté. Tente une nouvelle fois ta chance !


Bon ! Anselme Levant dirigeait une organisation internationale de
fausse monnaie ayant des ramifications jusque dans les territoires de 1*exURSS...
Des gros truands de la mafia rouge commençant à développer des ambitions de
pouvoir s'étaient réunis dans le but de
prendre des décisions importantes et
avaient édicté l'élimination du beauf.


Pas
de chance ! Game Over !


On pouvait reconnaître nombre de qualités à la Stella Artois,
notamment son prix, mais pas celle de stimuler les facultés intellectuelles.
Gabriel ne comprenait rien à rien.


En
début de soirée, il avait déposé Virginie à la porte Jaune, un petit pincement
au cœur, un goût amer dans la bouche. Il n'aimait pas imaginer la danse de ses
ballets nocturnes.


Celui qui allait mourir d'une tumeur au cerveau dans un ou deux
mois décapsula la dernière bouteille et
trinqua avec le reflet qui lui faisait la gueule dans le miroir de
l'armoire.


Il n'était plus question de réfléchir, plus question de faire
travailler aucune cellule de son cerveau malade.


Gabriel
se hissa sur le lit et se vautra contre l'édredon, cherchant dans la position
du fœtus un confort qui apaiserait ses migraines.


Toc toc toc... On frappait à la porte.


Virginie
?


Il était convenu que la jeune fille ne viendrait dormir ici
qu'après sa nuit de travail et la montre du
Poulpe n'affichait que vingt-trois heures quinze.


Du Champagne offert par la direction ? Dans un hôtel aussi glauque cela paraissait assez
peu vraisemblable.


Gabriel
Lecouvreur se dressa tant bien que mal sur ses longues jambes et traîna des
pieds jusqu'à la porte.


La jeune femme était derrière, l'air triste, une moue boudeuse
irrésistible arrondissant ses lèvres rouges.


-
Virginie !? C'est pour quoi ? Vous avez déjà fini
de bosser ? Je croyais que vous n'arrêtiez jamais avant d'en avoir
épuisé au moins deux cent cinquante...


Elle le poussa et entra dans
la chambre.


-   Je fais une pause !
J'ai le droit non ? Vous n'êtes
pas mon souteneur.


-   J'ai déjà du mal à me
soutenir moi-même... marmonna-t-il en se laissant retomber de tout son long sur le lit.


-   Qu'est-ce que vous
avez ? Toujours vos maux de
tête?...


Il
acquiesça.


Virginie se glissa derrière lui sur le lit,
elle s'assit
en tailleur et, appuyant son dos contre le mur, souleva la tête de Gabriel pour
la poser délicatement entre
ses jambes.


- Je vais tenter quelque chose !


Elle commença à lui masser doucement les tempes.


L'homme se laissait faire, trop épuisé et
embué de houblon pour songer
à protester.


- Alors ? Ça vous fait du bien ?
-Mmmoui... Incontestablement.


Il fermait les yeux, s'abandonnait entre les
mains expertes,
chassait de son esprit les images monstrueuses de scanner.


- J'ai pensé à quelque chose... dit-elle.


-   Ah ? fit Gabriel en
détachant sa nuque du ventre
délicieux.


-   Ne bougez pas !... Il
faut attendre que la migraine soit complètement partie. Restez tranquille ! ordonna-t-elle en
imprimant toujours des petits cercles sur les tempes de son complice. Je vous
disais donc
que j'avais réfléchi et que... Je me pose des questions...


-   Tout le monde s'en
pose, ma grande. C'est le lot du genre humain. Presque une définition.


- Vous croyez ?


Prenant bien garde de ne pas s'agiter, Gabriel fit part de ses convictions :


-   C'est là ma seule
certitude. Tout le reste n'est que doute. Doute et douleurs cérébrales.


-   Je me demande si
nous ne ferions pas mieux d'abandonner. Toute cette histoire commence à me foutre la trouille.
Nous sommes peut-être sur une piste
dangereuse.


-   Abandonner ? Jamais !


Il en faisait peut-être un peu trop dans le style
chevalier blanc. Après tout, cette fille n'était qu'une professionnelle de
vingt-cinq ans que la simple vision d'un homme véritable devait déjà
subjuguer. Pas besoin d'en
rajouter !


-   Vous êtes revenue
pour me dire ça ?...


-   Non !... En fait non.
Je... Je suis revenue pour vous
dire que...


Elle se
raclait la gorge.


-   .. .Cheryl est mon
amie.


-   Hummm... gloussa
Gabriel que les caresses sur son crâne commençaient à troubler.


-   C'est un client qui
m'a ramenée jusqu'ici. Je n'ai pas très envie d'y retourner. Je m'en fous après tout. Je suis libre.
Je gère ma petite entreprise comme je le souhaite.


-   Faites ce que vous
voulez. Mais surtout, surtout, ne stoppez vos massages sous aucun prétexte.


Les névralgies semblaient vouloir
disparaître. Le sang battait désormais ailleurs que sous son crâne.


L'Ilot Soleil. Sous les ressorts du
lit : la plage. Gabriel pouvait presque sentir le sable fin entre ses doigts, le picotement
des rayons vifs sur sa peau.


Les mains de Virginie -ou bien était-ce encore une
illusion- avaient quitté les tempes et s'étiraient sur sa poitrine.


Il ouvrit un œil. Il ne rêvait pas. La jeune
femme caressait son torse.


Gabriel se redressa d'un bond, manquant de
cogner
son front au menton de Virginie.


- Je ne crois pas que ce soit
une bonne idée...
dit-il.


-Cheryl?


-   Non, non, pas Cheryl
! Moi ! Je ne suis pas convaincu d'avoir envie de coucher avec vous.


-   Parce que je suis une
pute ?


-   Il y a sans doute un
peu de ça !... Et aussi parce que j'ai terriblement mal au crâne. Et à cause de cette histoire
également... Enfin, comme vous le constatez par vous-même, il existe une foule de raisons qui militent
pour l'abstinence. Vous devriez retourner bosser et moi je tenterai de faire
le point sur
l'avancée de nos investigations. Parce que, pour l'instant, on peut pas dire
que ce soit brillant brillant. Je comprends que dalle à l'histoire, La dernière fois que ça m'a fait ça,
c'était à la projection d'un film albanais non sous-titré. Je ne voyais pas
très bien où on voulait en venir et j'ai quitté la salle. Alors, comme je m'en
voudrais de vous laisser seule devant l'écran, il vaut mieux que je me
concentre. On ne se connaît pas encore mais je vous demande de me croire sur
parole, j'ai les angoisses post-coï-tales qui atteignent des profondeurs abyssales. Imaginez dans quel état me mettrait une professionnelle de votre acabit. Si vous croyez
qu'après ça je pourrais vous
expliquer pourquoi on nous tire


dessus au pistolet mitrailleur ou encore ce qui a poussé madame Levant à
s'envoler pour l'outremer, eh bien, vous faites preuve d'un optimisme qui aurait rendu jaloux Leibniz.


-    Vous auriez préféré
faire ça avec la petite du café de Villeneuve-Saint-Georges ?...


-    Non, non, non et non
! J'essaye simplement de vous expliquer que je ne fais ça avec personne tant
que j'ignore si je vais crever ou pas.


Il y eu un courant d'air quand elle ouvrit la porte. Les rideaux
poussiéreux volèrent quelques secondes avant de retrouver leurs formes à l'aplomb de
la tringle en laiton.


Elles sont pas sport, ces filles-là, pensa Gabriel resté seul dans la pièce.


Sous son scalp l'humeur battait. Un petit
cœur de
mauvaise vie, pas plus gros qu'un cœur de pigeon. Une cerise. Boum boum !... Une
terrifiante promesse. Boum boum !... Un métronome de musique funèbre.


Boum
boum /...


15 - Rêve de lustre


Après dix minutes de recherches, Olivier mit enfin la
main sur un rouleau de fil électrique qui pourrait faire l'affaire. Bien sûr une
corde de chanvre eût été plus classique, plus efficace peut-être. Mais ça, on ne le saurait
qu'après. Pour se montrer tout à fait précis, si le fil électrique présentait
la même infaillibilité que la corde, Olivier ne le saurait jamais. Il referma le
placard de la cuisine, attrapa un


tabouret -celui sur lequel il s'asseyait chaque matin pour prendre son
petit déjeuner en écoutant les flashs d'informations à la radio- puis repéra sur le plafond du hall
d'entrée un crochet susceptible de servir d'arc-boutant. Combien de fois, depuis
qu'il habitait
ici, n'avait-il pas louché sur ce crochet en rêvant d'y suspendre un jour un
lustre magnifique ? Un de ces plafonniers qu'on dénichait dans les immenses boutiques de
luminaires aux vitrines si alléchantes. Un joli lustre aux montures dorées et
aux ampoules
en forme de flamme de bougie. Ultime regret. Olivier doubla le fil et le glissa
dans l'ouverture
du crochet. Il le noua solidement, confectionna une grande boucle à l'autre
extrémité, passa la tête dedans et poussa du pied le tabouret sur lequel il s'était
perché. Le fil s'imprima profondément dans les chairs de son cou. Olivier qui,
à force
de régimes alimentaires et de jogging dans la forêt de Garchebois, avait pris soin
de ne jamais dépasser son poids de forme -soixante-cinq kilos-ne se révéla pas
assez lourd. Il mit plus d'une demi-heure à expirer dans des souffrances atroces.
Mais, lorsque ses jambes eurent cessé de s'agiter, lorsque sa langue eut gonflé
dans sa bouche comme une bulle de chewing-gum, lorsque ses intestins se furent
vidés et que ses yeux eurent enfin renoncé à s'extraire de leur orbites, Olivier
avait définitivement oublié l'origine de sa déprime persistante.


16 - Room Service


Toc tac... Toc tac... Toc... Pfitttpfitttpfittt... Toc
tac... Toc tac... Toc...


Virginie fait les cent pas entre les deux petits ponts de bois qui
surplombent la cascade.


Ses pieds jouent entre les planches et la terre sèche la musique
éternelle des péripatéticiennes. La musique de l'attente. Celle de l'ennui.
Celle de l'espoir aussi. L'espoir que le prochain client sera moins moche que
les autres, qu'il sera plus précoce, moins brutal, moins méprisant, plus généreux...


Toc tac... Toc tac... Toc... Pfitttpfitttpfittt... Toc tac... Toc tac... Toc...


Rien ne
l'agaçait tant que d'attendre sans savoir.


Comme d'un cercueil vert
enfer-blanc, une tête De femme à cheveux
bruns fortement pommadés D'une vieille baignoire émerge, lente et bête, Avec des déficits assez mal ravaudés ;


Puis le col gras et gris,
les larges omoplates Qui saillent ; le dos court qui rentre et qui ressort ;


Puis les rondeurs des
reins semblent prendre l'essor ; La graisse
sous la peau paraît en feuilles plates ;


L'échiné
est un peu rouge, et le tout sent un goût Horrible étrangement ; on remarque
surtout Des singularités qu 'il faut voir à la loupe...


Un peu de poésie pour passer le temps. La ronde
apaisante
de la musique des mots. La comptine enfantine. La mémoire des...


- Vous êtes libre ?


La putain se retourne un peu vite. Elle a peur. L'homme
qui vient de s'adresser à elle n'est pas un habitué du coin. Il parle fort, ostensible un
peu trop pour que sa voix
sonne juste.


Il veut qu'on le besogne avec un gant de
chirurgien.
Il fournit le matériel. Virginie se fout de savoir si c'est la trouille du sida ou
son fantasme qui a besoin de latex. Les clients demandent fréquemment des trucs
bizarres et, s'il fallait chaque fois chercher à expliquer les loufoqueries
auxquelles ils ont recours pour pouvoir bander, c'est par camion entier d'aspirine que
les filles soigneraient leurs migraines.


Virginie lui offre son plaisir en moins de
temps qu'il
n'en faut pour le dire et puis, hop, elle fait claquer le gant de caoutchouc sur sa
main, prenant bien garde de ne pas en effleurer l'humidité poisseuse. Et puis salut,
ciao bello, reviens me voir très vite mon chou, tu me manques déjà...


- Bien sûr ! lance le type d'un ton sec, ironique.


Maintenant qu'il est purgé il retrouve son
agressivité. L'agressivité de la honte. La honte qui fleurit toujours des semences aériennes.


- Tu insultes mon intelligence.


Son intelligence?... pense la jeune femme.
Le préalable
vocabulaire qui réclamait « branle-moi salope» et, à la réflexion, l'intelligence qui
s'indigne.


- Tu reviens si tu veux, mon
grand. On n'a ja
mais obligé personne.


L'homme
pouffe. Par les narines... Deux petits nuages d'arrogance qui se dessinent dans
le froid de l'air nocturne comme la rage aux naseaux d'un taureau. Volte-face. Le dos de son imperméable
qui signe son dédain.


Virginie le regarde s'éloigner, disparaître dans la nuit, derrière
la barrière dense des arbres complices.


-  Rapide ! s'exclame un châtaignier sur la droite.


Une jeune femme blonde fait irruption de derrière le tronc
d'arbre. C'est Daphné, une collègue. Les prénoms putassiers sont toujours
romantiques. Coralie, Virginie ou Sophie ou Daphné...


Daphné n'exerce que depuis peu mais elle marche fort, sans que
rien de concret, si ce n'est son âge, puisse expliquer ce succès. Virginie la
trouve moche, trop ronde, trop vulgaire, la peau grasse, le front et le menton
couverts de boutons qui rougissent sous les nombreuses pressions exercées face
à un petit miroir de poche.


Daphné s'avance vers
Virginie.


-Salut!


-  'lut ! laisse échapper l'autre qui ne se sent au

cune envie de faire la conversation.


-C'est ton coin ici ?


-    Oui, mais y'a pas de problème. Je ne le
fais pas garder par des flics et je suis partageuse. Si tu veux rester, je te
demanderai juste de te placer à une vingtaine de mètres pour que les mecs
fassent leur choix avant d'arriver sur nous. J'accepte de partager, pas de
marchander.


-    Je ne veux pas te faire de tort ! dit
Daphné. Si tu préfères, je retourne au bord de la route. C'est


seulement que j'en
avais marre de respirer les gaz d'échappement.


-    Tout va bien ! Tu
peux rester là.


-    La pollution, à Paris, c'est une
horreur... Le diesel est criminel !


Virginie hoche la tête distraitement, elle trouve que la débutante est bien prétentieuse de
s'imaginer qu'avec sa figure de limande bourgeonnante elle pourrait lui
faire du tort.


-    Je voulais te
demander... commence la gamine insolente.
Le type-là, le tueur, t'as pas la trouille, toi?...


-    Si ! dit Virginie en
se demandant si la nouvelle aborde
le sujet parce qu'elle sait quelque chose ou bien si l'allusion n'est que
fortuite. Carmen n'a pas disposé d'assez de temps pour trahir leur serment de
secret...


-    Si, bien sûr que j'ai la trouille. On a toutes
la trouille.


Daphné sort de sa poche un mouchoir en
papier. Elle se mouche :


-    Putain de rhume !


-    Rhume de putain ! lance Virginie,
consentant un sourire.


-    J'ai le nez tellement bouché que quand je
les suce je suis en apnée, se marre la gamine en repliant le Kleenex.


Puis
elle panoramique en entendant des pas qui claquent sur le chemin bitumé. Elle
demande à sa voisine :


-  C'est pour toi ou pour moi ? Tu veux que je

m'écarte ?...


Pas la peine. Leur choix est
fait.


Ils chantaient «Room service room
service room service...»


Ils
étaient trois. Trois jeunes garçons vêtus de blousons
noirs en cuir épais. Ils souriaient, heureux et joueurs.


Pourvu
qu'il ne s'agisse pas de tordus en quête de partouze.


Room service room service room service.


Le plus jeune des trois, celui qui chantait faux, sortit de sa grande poche un revolver prolongé
d'un cylindre long identique à ceux que Virginie avait vus à la
télévision.


Elle
reconnut également le petit bruit comique. Plop !


Daphné s'écroula, un trou rouge au milieu du front.


Le plus grand des joyeux
drilles...


Room service room service room service.


..
.avança sur Virginie.


Les deux autres firent quelques pas de danse pour bloquer la
retraite féminine.


Room service room service room service.


Virginie n'entendit pas le médiocre bruit
ridicule mais elle sentit une
explosion de douleur dans sa nuque. Elle eut juste le temps de s'étonner de ne pas voir sa vie défiler dans sa tête comme un
film, ainsi que le rapportaient les miraculés, et nourrit une dernière
pensée pour Gabriel Lecouvreur qui avait,
lui aussi, parfois si mal au crâne.


La petite cascade c'était son
coin à elle...


La
jeune femme quitta le monde.


17 - Du baratin de
courgettes


Gabriel Lecouvreur avait fini par s'endormir malgré les
souffrances que lui infligeait sa tumeur. Un
filet de salive avait séché contre sa joue et coulé jusque sur
l'oreiller. Tache.


Il s'était réveillé doucement, casqué d'une tête de bois dont
Pinocchio lui-même n'eût pas voulu. Tout de suite, il avait consulté la montre
de gousset que lui avait offerte Cheryl quand il avait perdu l'ancienne.


Sept
heures onze.


Un coup d'œil rapide autour de lui confirma que Virginie n'était
pas rentrée.


Il quitta la chambre avec le sentiment confus d'avoir raté quelque
chose. Il se souvint des douceurs de la veille, des mains dans ses cheveux,
des promesses de caresses.


Virginie.


Pourquoi l'avoir laissée aller travailler cette nuit ?
Pourquoi avoir fermé les yeux sur les dangers qu'elle encourait en arpentant les allées du bois
sombre ? Pourquoi l'avoir laissée partir alors que des névropathes armés de
mitraillettes avaient tenté de les assassiner deux jours auparavant ?...


Et si elle était morte...


Gabriel ne valait pas mieux que les flics qui restaient indifférents aux massacres du
tueur.


Jamais il ne se le pardonnerait.


* * *


Il
ne trouva rien le long du lac. Il fouilla chaque bosquet autour de la petite
cascade, passa près de


deux
heures à chercher, à croupetons dans la terre sèche, les traces d'un indice
quelconque.


Quelques préservatifs, un gant de caoutchouc,
il allait abandonner, prêt à
croire que la jeune femme, lasse de leurs jeux dangereux, humiliée par son refus de la nuit précédente, lui avait faussé
compagnie et était allée se planquer discrètement en province, lorsqu'il
découvrit, sous les feuilles mortes, sur un lit d'aiguilles de pin, au pied
d'un arbre moribond accro au C02... une douille de balle de revolver.


Du 45.


Évidemment, l'indice pouvait très bien dater de plusieurs jours.
Vu les récents événements et la facilité
avec laquelle certains amateurs avaient fait du bois de Vincennes un
terrain d'entraînement de tir, on ne pouvait pas affirmer que la douille était
récente. Mais ce qui différencie le labeur du talent c'est l'intuition et
Gabriel voulait être un artiste. Son intuition lui disait qu'il n'aurait pas dû
quitter la fille d'une semelle.


Il fonça chez Pedro à Villeneuve-la-Garenne. L'ancien imprimeur
habitait une péniche Freycinet qui, depuis qu'elle gisait hors d'eau près des
chantiers navals de Van Praët, s'enrichissait d'annexés qui lui poussaient sur
les flancs comme des tentacules au gré des envies ou des besoins du retraité
catalan.


La
dernière protubérance en date abritait une cuisine dans laquelle flottait une
délicieuse odeur qui épata Gabriel.


L'ancien collègue de Papa lui refila une arme de poing. Utilisé par
les flics new-yorkais, le Glock, un neuf millimètres semi-automatique, douze coups,


récent modèle américain de taille réduite, présentait l'avantage de ne pas
peser plus de cinq cents grammes, chargeur compris. D'une discrétion totale
dans la poche intérieure de l'éternelle veste jaune.


Gabriel fit part de ses inquiétudes à son
fournisseur.


Virginie avait eu un problème. Pedro n'en disconvenait pas,
l'affaire semblait étrange.


-  Elle s'est fait descendre
cette nuit.

-Tu en es sûr?...


-    Regarde ce que j'ai trouvé. (Il tendit la
douille qui roulait au creux de sa main.) Ces types-là ne plaisantent pas. Du
45. Un seul coup.


-    Et ils ont embarqué le corps...


-    Apparemment ils n'ont pas pour habitude
d'engager une femme de ménage payée au noir. Ils nettoient leur merde eux-mêmes. Ce qui pose justement problème,
Pedro, c'est le pourquoi de ce ménage. La Carmencita perforée a été maquillée
en noyée cardiaque et le corps de Virginie
s'est volatilisé. Porqué ?


-    Porqué tu refléjas con tus cojones ! répondit Pedro.


Ils déjeunèrent de courgettes en gratin et de fraises accompagnées
d'un fromage blanc dans lequel le marinier d'herbe douce avait battu deux
jaunes d'œufs frais. Au digestif, une prune de 1955 devant laquelle ils se
pâmèrent en récitant les discours de Sergueï Netchaïef.


Gabriel Lecouvreur sortit de sa poche le billet de deux cents
francs qu'il avait eu la présence d'esprit
de réclamer à Virginie en sortant de la librairie, celui que la machine
leur avait refusé.


Pedro
examina le Montesquieu sous toutes les coutures avant de rendre son verdict :


-    Il est bon, ce biffeton !...


-    Précise !


-    C'est un billet tout à fait véridique. Je
sais de quoi je cause... Des faux billets, je... Bon ! Bref ! Tu me demandes ce
que je pense de ce billet et je te réponds que la machine qui l'a débouté
commettait une erreur impardonnable. Ce billet est authentique. Positivement authentique. Aussi
authentique que la prostate qui me chatouille depuis trois semaines. La
libraire aux jolis yeux t'a raconté des conneries. Aussi vrai que ton père et
moi... Enfin bref ! Bon ! Hein !... Si t'en veux pas, des deux cents balles, je
les place en Sicav et on se reparle dans trente ans...


Le Poulpe rempocha l'argent.


Les deux compères s'engueulèrent au sujet des bombardements
perpétrés par Israël sur un camp de
réfugiés au Sud Liban et des dernières élucubra-tions de l'abbé Pierre
qui remettait en question les vérités de l'holocauste. Ils se quittèrent
fâchés. Toutefois Gabriel connaissait
suffisamment son ami pour savoir que les échos de ces chamailleries auraient cessé de résonner à leur prochaine
rencontre.


Passablement alourdi par ce copieux repas,
Gabriel reprit la voiture et
roula jusqu'à Villeneuve-Saint-Georges.


Il avala un express au café Carnot mais la jeune
philosophe n'y aidait pas son père et Gabriel repartit en se demandant jusqu'à quel point il
avait été sincère l'autre jour lorsqu'il avait affirmé à Virginie que les
jeunes filles l'ennuyaient.


Il hésita entre la BNP et le Crédit Lyonnais. Tous les banquiers
étaient des escrocs, on découvrait ça dès l'ouverture de son premier compte en
banque. Pour ce qu'il voulait en faire en cette occurrence n'importe quelle
agence de merde ferait l'affaire et il poussa la porte vitrée de celle du Crédit
Lyonnais avec une pensée émue pour tous les clients de la compagnie et surtout
pour Giancarlo Parreti.


Il glissa son billet sur le comptoir devant les yeux noirs d'une
quinquagénaire désabusée qui redressa le nez pour lui demander d'un ton neutre
:


-C'estpourquoi ?


-    Pour savoir... répondit laconiquement
Gabriel que les tenanciers de guichets avaient toujours horripilé.


-    Savoir quoi ? gorgonzola la dame.


-    S'il existe une vie après la mort !
s'amusa Gabriel. Savoir si Véternel est un concept humain ou bien si c'est Y humain qui est un concept éternel
?...


-    Vous vous foutez de
ma gueule, c'est ça ? Vous voulez
que je sonne la sécurité ?


-    Oh là non ! S'il vous plaît, charmante madame,
ne faites pas ça ! J'ai un compte courant tellement à découvert que lorsque
l'hiver arrive il prend froid et c'est moi qui éternue. Je voulais juste savoir
si ce billet de deux cents francs possède quelques chances d'être dépensé un
jour chez un charcutier ou un pâtissier... En un mot : s'il est vrai ? Parce
qu'une libraire pourtant charmante, si vous
aviez un peu de temps devant vous je vous aurais d'ailleurs parlé de
ses yeux d'un bleu si profond mais je reconnais qu'une banque ne constitue


pas le lieu
idéal pour s'épancher en délires amoureux, donc, disais-je, avant de m'égarer en
parenthèses parasites, cette commerçante m'a refusé le billet que vous voyez
là, devant vous... Et j'aimerais savoir si...


-  Bougez pas ! coupa
l'employée en se levant.


Elle alla enfiler le Montesquieu dans une machine absolument
identique à celle de la librairie Millepages et revint vers son client avec un
large sourire aux lèvres.


-    Il est faux ! déclara-t-elle avec une
satisfaction si ostensible que Gabriel ne
sut quoi répondre.


-    Qui tu crois, la banque ou moi ??
s'énervait Pedro au téléphone. Si ton père était encore là, il te le dirait
comme moi : ce billet est vrai ! Ton problème, Gaby, c'est que tu fais pas
confiance. Ça, c'est sans doute parce que
tu manques de confiance en toi-même alors, forcément, tu te défies de
tout. Mais si je te dis que ce billet est bon c'est qu'il est bon, tête de con
!... Maintenant ciao, y'a mon feuilleton
qui commence à la télé et j'ai déjà du mal à comprendre l'intrigue, alors si je rate un épisode...


Clac
!


Gabriel
Lecouvreur raccrocha à son tour et sortit de la cabine.


Il
méditait sur ce que venait de lui hurler Pedro. La confiance qu'on offrait était-elle réellement proportionnelle
à celle que l'on recevait ? C'est avec des questions aussi débiles qu'on se
filait mal au crâne. Le billet... Lui seul
importait. Le reste, c'était des paroles, du baratin... Du baratin de
courgettes, décida le Poulpe, refoulant dans sa gorge un souvenir du
déjeuner sur la péniche.


18 - Room service
again


Un humble hibou honteux hululait à la nuit. Les ombres du crépuscule
avaient fui les allées du parc, laissant place à une obscurité totale. Tout
était calme, beaucoup trop
calme.


Dans son bureau, Aimé Bachelard referma la porte du coffre sur
le dossier de l'opération immobilière «Ilot Soleil». Chacun de ses nerfs vibrait comme une corde de violon. Il se sentait au
comble de l'agitation, souffrait du
sentiment de «trembler de
l'intérieur». Il devait absolument se détendre. S'il continuait à s'énerver ainsi il allait exploser,
exploser littéralement, comme John
Cassavetes dans Fury. Il entrevit une solution, consulta son répertoire et s'installa dans son fauteuil pour téléphoner à
Julie, une petite connasse de vingt
ans à peine qu'il avait eue pour
secrétaire et sautée au cours d'un voyage
d'étude à Rome. Il se souvenait qu'elle était vraiment moche mais affublée d'une paire de seins qui l'avaient fait bander la première fois qu'il
l'avait reçue dans son bureau. A
quarante-cinq ans, ce genre
d'érection spontanée s'avérait suffisamment rare pour attirer l'attention. L'idée d'entreprendre avec cette conne une conversation téléphonique erotique avait déjà sur son organisme l'effet apaisant d'un demi-comprimé de Lexomil. «Allô Julie, gloussa-t-il en collant ses lèvres sur le combiné
quand il entendit décrocher à l'autre
bout du fil. C'est Aimé, Aimé
Bachelard, vous me remettez ?» Elle
se souvenait et le promoteur se détendit.


Au premier étage, Géraldine, sa femme,
versait des
sels de bain dans l'eau brûlante de la baignoire.


Le tiroir de son petit combiné stéréo avait avalé un disque compact
d'Hélène Grimaud qui vivait maintenant avec Schumann une grande histoire
d'amour. Géraldine
se glissa dans le bain en fredonnant le concerto pour piano opus 54. C'était le jour
de congé
de Nanie, leur gouvernante. Elle aimait tant ces soirées laissées à la famille.
Depuis soixante-douze heures elle tentait d'oublier qu'elle avait assisté à un
assassinat monstrueux et qu'elle avait été violée par trois voyous dont le
dernier s'était révélé être une fille. Après l'épouvantable épisode de l'hôtel de la porte
Dorée, Géraldine avait fui aussi discrètement que possible. Impossible de se
dévoiler
avant d'en avoir terminé de la mission qu'elle s'était fixée : tromper son mari avec
chacun de ses collaborateurs ! Dieu merci elle s'inscrivait toujours sous un faux
nom lors de ses escapades extraconjugales. Il s'agissait désormais d'oublier, de laisser l'énorme monstre de son «ça» dévorer le sanglant traumatisme. Un jour, du marais putres-cent de son inconscient, remonterait un énorme rot
sonore qui éclaterait à la surface de
son âme et témoignerait de la parfaite digestion du drame. Un jour. Et dire que rien de tout cela ne serait
arrivé si Aimé remplissait
honnêtement son rôle d'époux. Salaud !


Leurs trois filles dormaient au deuxième
étage du château. Du moins, les deux plus jeunes. Anaïs ronflait sur le ventre,
la bouche ouverte, et Alice, la cadette, reposait allongée sur le dos, les
mains soigneusement
croisées sur la poitrine comme si elle entamait son dernier sommeil. Marie-Sophie,
l'aînée, dupait
ses parents, qui s'en foutaient royalement, et


lisait à la lueur d'une lampe-torche enfouie sous ses draps. À quatorze
ans, l'excitation qu'elle éprouvait à la simple découverte de l'Éducation
sentimentale montrait combien elle était différente de ses camarades de classe qui
visionnaient les cassettes pornographiques piquées dans la vidéothèque de leurs parents.


Lorsqu'en bas la lourde porte en chêne de
l'entrée fit ding ding ding dong, ding ding ding dong, deux fois,
Marie-Sophie fut la première à l'entendre. Elle referma son livre de poche,
inquiète du drame qu'annonçait fatalement une visite aussi tardive, et tendit l'oreille.


Aimé décolla la sienne de l'écouteur au moment où la grosse
Julie lui avouait qu'elle n'avait jamais eu d'orgasme entre ses bras.


Géraldine se redressa dans la baignoire et
coupa la divine Hélène Grimaud au milieu d'un accord en si bémol.


Les deux
petites dormaient toujours.


Aimé souleva le rideau de son bureau et colla son nez contre la
vitre pour s'enquérir de l'identité de celui qui avait pu franchir la grille du
château sans
que le système d'alarme qui lui avait coûté la peau du cul ne se mette à sonner.


Il découvrit deux jeunes voyous vêtus d'épais blousons
de cuir qui riaient à gorge déployée en patientant devant la double porte. Oh merde,
mur-mura-t-il
alors qu'un souffle glacé lui caressait la nuque.


Comme il le constata en se retournant,
l'angoisse n'était pas la seule responsable de ses frissons soudains : une fenêtre
était ouverte. Au beau milieu de


la pièce, une jeune femme lui souriait. Elle faisait sauter entre ses
mains une petite hache à bois dont la lame neuve étincelait sous les feux du
lustre majestueux.


La même
que dans Shining, songea Aimé.


19 - Parenthèse
parasite


La petite cascade, c'était son coin à lui. Affublé d'une
perruque blonde et d'escarpins à talons hauts, Gabriel Lecouvreur faisait la pute au
bois.


Les aiguilles des talons torturées dans la
terre. La nuit fraîche qui trébuche au-dessus des réverbères. Un homme
s'approche, distingue mal à qui il a affaire, plisse les yeux, demande «c'est
combien,
beauté ?» et Gabriel voudrait s'enfuir.


Qu'est-il venu chercher ici ? Qu'attend-il ? Qu'espère-t-il ? L'absurde vérité, c'est qu'il
voudrait qu'un inconnu, deux
inconnus, mille inconnus, surgissent
l'arme au poing, bien décidés à en découdre,
bien décidés à l'effacer du tableau, à le faire disparaître. Confiant, Gabriel s'imagine que, si les choses se passaient ainsi, son Glock et lui
seraient de taille. Pang pang pang,
une balle pour chacun d'eux et le
dernier expirant qui lui livrerait la
clé des mensonges, qui lui cracherait le morceau, avouerait dans un ultime souffle de vie le trafic
de faux biffetons, le meurtre de Carmen et l'assassinat de Virginie. Seulement voilà, s'il en allait
ainsi, le revolver léger à douze
coups serait-il assez précis et
Gabriel serait-il assez nombreux à lui tout seul pour exterminer le gang
?


Il préfère néanmoins cette parodie d'action
à l'attente insupportable.


Il convient de l'avouer, Gabriel ne sait pas ce qu'il fait ici. La
volonté qui l'a mené sur place lui semble bien étrangère. Une parenthèse de
vie. Un moment suspendu du cours de l'existence. Une absence de raison.
N'est-ce pas là un des premiers symptômes de
la maladie qui gagne ? Ces gestes incontrôlés et les mauvaises odeurs
qu'on a toujours dans le nez. Les denses
effluves putrides qui vont là où l'on va, qu'un nuage seul d'eau de
toilette ne parvient à chasser.


-    
Alors c'est combien ?
répète l'homme d'une voix fébrile d'impatience.


-    
Casse-toi, raclure,
hurle Gabriel sans aucun effort pour féminiser sa voix grave.


L'autre interloque un glups de bande dessinée et opère un
demi-tour humilié et rapide.


Une brise de lucidité souffle sur les réflexions du Poulpe. Merde
je suis fou, réalise-t-il en Belmondo godardien.


Il
soulève sa jupe et libère son sexe, autant pour se prouver l'existence du
membre que pour soulager une pressante envie de pisser.


Il arrache ses vêtements et redevient un
homme. Un homme vêtu d'un
seul caleçon qui entreprend un footing à travers le bois pour rejoindre l'hôtel
François Villon à Nogent-sur-Marne. Il longe la bretelle d'autoroute, balance
un bras d'honneur à une voiture qui le klaxonne alors qu'il traverse le pont
au-dessus du fleuve.


Il grimpe l'escalier quatre à quatre, répond à peine au gardien de
nuit qu'il a réveillé et qui





 


demande des
explications, et file se cacher dans sa chambre.


Il grelotte, voudrait prendre un bain mais l'eau est à peine
tiède. Il brosse ses dents pour en ôter la mousse qui a poussé dessus et
s'enfile sous les draps en rêvant de soleil.


C'est la première fois qu'il perd ainsi ses repères, ses pairs,
ses paires...


Calme-toi, calme-toi, chantonne-t-il en se raccrochant à des
images concrètes. Une armoire, un tapis de sol qui tire la langue depuis la
salle de bains, une lampe de chevet à l'abat-jour jaunâtre, un cendrier
poussiéreux, un cadavre de Carlsberg, un épi de blé sur l'imprimé du papier
peint. Calme-toi, calme-toi, calme-toi.


Le monde est là. Il se rassure. Un mauvais flip, un mauvais trip,
un mauvais mal de crâne, c'est tout. Rien de plus.


Le monde est là.


20 - Le Parisien se libère


UNE MÈRE
SOUPÇONNÉE D'AVOIR MASSACRÉ SA FAMILLE À LA
HACHE.


« Géraldine Bachelard, épouse du célèbre promoteur immobilier Aimé Bachelard, a,
semble-t-il, disparu la nuit dernière après avoir assassiné à coups de hache
ses trois filles (notre photo) et son mari.
La police est actuellement à sa recherche. Le commissaire principal
Dijon-Laclos, dépêché sur les lieux, a déclaré à notre envoyé spécial... »


Ah
! Enfin une bonne nouvelle ! La première bonne nouvelle de la journée !


Gabriel
souriait à l'aube, se régalait d'un croissant frais trempouillé dans un double
express à la terrasse d'un café nogentais, se réjouissait de baver sur sa
chemise et de ne souffrir que d'une légère migraine matinale. La tumeur lui
octroyait un moment de répit. La cerise jaune lui faisait cadeau de quelques
jours comme un inspecteur en chef qui consent
à accorder un sursis à ses hommes avant de les débarquer de l'enquête.
En général, c'était au cours de ce moratoire que les gus découvraient la
vérité. Cette nuit, le Poulpe avait bien cru mourir. Douleurs, sueurs froides,
frissons, et ce cauchemar atroce, variante de ceux de son enfance où il se
voyait à l'école seulement vêtu d'un slip, qui lui avait fait jouer un rôle de
prostituée travestie.


La deuxième bonne nouvelle de la journée, c'était d'avoir pu
dégotter un kiosque ouvert pour libérer un Parisien.


La troisième bonne nouvelle s'étalait en page quatorze, sous le
racoleur titre gras. Un embryon de piste, une passerelle improbable, mais un
premier sursaut de son journal préféré qui s'associait enfin à
l'investigation.


«...Promoteur de nombreuses opérations immobilières dans la
banlieue sud-est de Paris, notamment à Choisy-le-Roiy Villeneuve-le-Roif
Vieille-ville-le-Dragon, ... Aimé
Bachelard, quarante-cinq ans, est aussi connu pour ses positions
politiques extrémistes et son soutien financier actifau... »


Beaucoup de savants s'accordaient à mesurer l'intelligence au
nombre de synapses travaillant dans le cerveau. Les mêmes autorités scientifiques quantifiaient ces
cellules et juraient qu'à chaque association accomplie par l'esprit humain il
en naissait
une nouvelle. Par exemple, lorsqu'un enfant associe le bois de la table sur laquelle
il mange au
bois des arbres qu'il rencontre en forêt : paf, une synapse ! Ou encore, lorsque le
même enfant relie la glace sur laquelle il patine au froid de son réfrigérateur
: repaf et resynapse !... Restait à vérifier que ces conneries lues dans un magazine
de vulgarisation
s'appuyaient bien sur de réelles connaissances.


Si tel était le cas, le quotidien des comptoirs de la
capitale venait d'offrir une jolie cellule d'intelligence à Gabriel
Lecouvreur en construisant un pont entre Anselme Levant, la malheureuse victime
involontaire
de l'ardeur professionnelle de Virginie, et Aimé Bachelard, le père de famille
atrocement massacré par sa
femme en cavale.


Vieilleville-le-Dragon. Ils habitaient tous
les deux
Vieilleville-le-Dragon.


De plus, Gabriel était prêt à parier que le
promo-teuren
question possédait L'Ilot Soleil à son actif.


À vérifier. Un simple coup de téléphone à passer au service concerné de la mairie.


Gabriel engloutit sa dernière gorgée de café
et chassa
les miettes de croissant de sa chemise.


Il paya, laissa l'appoint sur la table de la
terrasse
en espérant secrètement qu'un clochard piquerait les pièces avant que le garçon ne
vienne les récupérer, et quitta Nogent-sur-Marne.


À l'heure où les taupes aveuglées retournent
à l'obscurité
du terrier, à l'heure où les cuisines laquées dégagent une suave odeur de chicorée,
à l'heure
où les maris honnêtes coupent les liens familiaux, Gabriel Lecouvreur pointa son
nez au soleil de l'Ilot.


Les maisons du lotissement se ressemblaient tant entre elles que,
dans un premier temps, il ne retrouva pas celle des voisins du malheureux Anselme.


Perdu dans les allées proprettes de la cité
pavillonnaire,
il croisa au large de plusieurs habitations dont les façades affichaient des pancartes
«À Vendre».
Les volets clos restaient aveugles à son passage. Il s'approcha, fureta, espionna,
tenta même de percer les secrets des persiennes, au risque de se faire épingler par des
propriétaires inquiets. Sans succès.


Rendossant mentalement sa panoplie de bouffon de
l'audiovisuel, Gabriel se mit en chasse de quelques spécimens d'une espèce en voie de
prolifération : le voisin
délateur.


D'un doigt déterminé il sonna au hasard. La première
porte élue resta sourde à ses appels répétés.


Un deuxième doigt paria sur la sonnette
jumelle d'une
habitation proche. Cette fois il eut plus de veine, un œil et une joue creuse se
calèrent dans l'interstice autorisé par la chaîne de sécurité.


- C'est pour quoi ?


Toujours la même question. À croire qu'ils la
lisaient
tous inscrites en lettres lumineuses défilant sur son front d'enquêteur.


«C'est pour quoi ?» S'il connaissait la
réponse il ne perdrait pas son temps à fouiner par ici.


- Je suis monsieur Paul...


Mademoiselle
Virginie n'était plus de ce monde.


-  ... Je travaille pour
France Télévision et je suis
à la recherche de candidats pour une émission-jeu.
Vous savez, nous débarquons chez les gens
avec une
caméra et nous vous proposons une
série d'épreuves
vous permettant de gagner de nombreux
lots. Vous
pouvez faire une surprise à votre famille en vous
rendant complice. Si par bonheur vous...


-Cane m'intére...


La porte guillotina la fin de la réplique. Pas facile, le
démarchage ! La prochaine fois qu'un type se présenterait chez lui avec des
aspirateurs à vendre, Gabriel se montrerait
plus affable. Dur métier.


La
maison suivante s'avéra aussi vide ou bien aussi méfiante que la première.
Mais, au-delà du parking, la chance lui sourit : une femme sanglotait devant un
pavillon.


Tout en déménageant des cartons jusqu'au coffre de sa Renault 5, la brune, âgée d'une
cinquantaine d'années, versait toutes les
larmes de son corps. Gabriel l'entreprit.


La malheureuse n'attendait qu'une occasion de partager ses
souffrances. Elle pleurait la mort de son
fils qui venait de se suicider en se pendant dans son entrée.


-   Vous avez une idée
des raisons qui l'ont poussé à
un tel acte ?


-   Oh mon Dieu, non ! Olivier ne me parlait
jamais. Vous savez ce que c'est... Vous avez des enfants?...


-   Non, heureusement non ! Je veux dire,
hélas non !...


-   Il ne me confiait rien, ni de ses amours,
ni de


ses projets. Il ne me parlait que lorsque les décisions étaient déjà
prises. Lorsqu'il était trop tard, quoi...


L'homme
dodelinait de la tête, compatissant.


La mère
poursuivait :


-   ... Enfin si... Ces
derniers temps, (elle reniflait bruyamment) il nous a annoncé qu'il avait
contracté une assurance-vie au profit de son neveu, le petit de mon deuxième fils.
Cela nous a semblé étrange parce qu'Olivier était très superstitieux et que ce genre de choses
l'avait toujours effrayé. Toutefois, je ne me serais jamais inquiétée s'il n'avait
pas récemment
changé totalement d'attitude. Il était devenu triste, morose, il refusait de parler
de l'avenir, n'avait plus de projets, plus d'ambition. Il me peinait, monsieur.
Je me faisais énormément de souci pour lui...


-   Je peux le voir ?
réclama le Poulpe sans réfléchir à l'incongruité de sa demande ni en appréhender l'utilité.


L'intuition. L'intuition du talent, le talent
de l'intuition...


-   Je ne vois pas ce
qu'un technicien de la télévision peut trouver de passionnant à la contemplation d'un cadavre. Quelle
idée morbide ! Vous ne travaillez pas avec Jacques Pradel, au moins ?


-   Pas du tout, je
voulais simplement... c'était juste
pour...


-   De toute façon
(snif, snif) il a été transporté au funérarium en attendant les obsèques. Je
suis ici pour
ranger un peu chez lui. Je cherche une explication.


- C'est la seule chose à faire ! déclara Gabriel.
Il le croyait du fond du cœur.


21 - Le triomphe de
l'intuition


Philippe
travaillotait très tranquillement.


Les macchabées reposaient au frigo. Certains à poil parce qu'ils
venaient d'arriver, d'autres, déjà familiers, gisaient habillés dans les
placards à température moins basse. Mais tous étaient absolument propres.
Aussi, pour s'occuper, Philippe faisait un peu de ménage, récurait les bacs
et la table
de travail à l'eau de javel. On ne parvenait jamais à se débarrasser
totalement de l'odeur de l'au-delà, malgré tout le garçon savourait ces rares
moments
où la pièce respirait des forts parfums de chlore.


Sa fiancée était à l'hôpital. Hier soir, ils avaient eu
une violente dispute au sujet d'un voisin qui lui tournait autour.
Comme toujours, pour se réconcilier, ils avaient fait l'amour, avec un peu
plus d'intensité que de coutume peut-être... En tout cas, ils avaient fait péter un
kyste qui logeait sur un de ses ovaires. À l'aube, parce qu'elle se plaignait
d'abominables
abdominales douleurs, il avait fallu la transporter au CHU de
Villeneuve-Saint-Georges.


Sûr que là-bas, sitôt rétablie, elle se
mettrait en tête de séduire un médecin ou un infirmier... Salope !


Quand le type de l'autre jour, le professeur
Stanley,
lui avait téléphoné pour lui proposer son opération foireuse, Philippe avait tout
d'abord refusé. Et puis, finalement, mille balles c'était toujours ça de pris. Il
pourrait offrir un week-end à Sé-ville à la convalescente. Parce que le pire
dans cette
histoire, c'est qu'il aimait cette fille. Malgré


les mensonges et les infidélités. Il ne pensait qu'à elle. Il l'avait dans la peau. Salope !


Le directeur profitait encore de ses derniers jours de
congé. En son absence Philippe régnait en maître sur le funérarium. Personne ne
saurait jamais rien des singulières activités nocturnes de l'endroit.


* * *


Gabriel attendait sur le parvis de l'ancienne maison de
retraite, en haut du parc communal. Le vent nocturne et la température extérieure lui
firent regretter
de ne pas avoir réfléchi à un lieu de rendez-vous plus abrité.


Le docteur X fut aussi ponctuel que son collègue Schweitzer. Minuit.


Il réclama tout de suite son pognon. Le sacerdoce n'existe plus,
songea Gabriel. Les toubibs travaillent désormais pour le fric et uniquement
pour le
fric. Ils sont de plus en plus nuls et de plus en plus riches.


Deux mille balles pour celui-là, plus mille
balles pour
le jeune gars du funérarium, l'affaire qui ne rapporterait rien commençait même à
coûter cher. Mais la mémoire de Virginie exigeait que l'on mène l'enquête à son terme.


Le médecin, un homme d'une quarantaine d'années, le
cheveu noir, le sourcil broussailleux, le nez fort, les dents tachées par des années
de Gitanes sans filtre, lui avait été recommandé par Pedro. Tu verras, Gaby, c'est
pas un mauvais bougre, bien sûr il a plus souvent extrait des balles de gros
calibre du bide de petits truands que soigné les angines des mouflets de la
boulangère, mais faut savoir ce qu'on


veut dans la vie, ce type-là est aussi peu bavard qu'un agent du fisc
à qui tu réclames un délai de paiement. Tu peux lui faire faire ce que tu veux, il
préviendra pas le conseil de l'ordre ni le Quotidien du médecin. Une tombe.


Alors
Gaby avait dit banco.


Ils arrivèrent sur place quelque trente-trois minutes plus tard.


Philippe les attendait sur le pas d'une porte dérobée à l'arrière du
bâtiment, pâle et anxieux. Les trois hommes se saluèrent furtivement avec des mines de conspirateurs
et pénétrèrent dans l'enceinte.


Ils s'installèrent dans la salle de nettoyage. Le docteur X déballa son
matériel pendant que Philippe sortait le corps d'Olivier de sa chambre froide.


Quand il découvrit les divers instruments
apportés
par le docteur mafieux (scalpel, pinces coupantes, petite scie à dents fines, sondes
diverses...) l'hôte réalisa l'étendue véritable du problème.


-   Vous allez vous
servir de tout ça ? -Probablement...


-   Vous allez le
découper alors ? -Un peu...


Pedro avait raison lorsqu'il faisait
allusion au laconisme du toubib. Gabriel craignit par ailleurs que le jeune garçon
qui travaillait ici ne lui réclame un supplément de salaire. À voir la tête
qu'il faisait maintenant, il n'avait sans doute pas tout à fait compris le sens de
l'expression «petite autopsie» formulée
par Gabriel au téléphone.


-   Et la famille ?...
demanda-t-il. Ils vont dire quoi,
quand il vont voir le souk ?


-   Ils ne verront rien.


Il
était prévu de recoudre soigneusement. En dehors d'une longue cicatrice
s'étendant sur la poitrine et l'abdomen et d'une autre en travers de la gorge,
cicatrices qui seraient toutes deux dissimulées par le costume mortuaire, le
cadavre ressemblerait à n'importe quel cadavre. Il n'allait pas nous en chier
une pendule, le monsieur Propre du premier funérarium d'Europe.


Docteur
X enfila une grande blouse, fit claquer les gants de latex sur ses poignets
poilus, attrapa le plus grand des scalpels étalés sur la desserte et commença
le travail.


Gabriel
avala sa salive et lui trouva un goût amer.


* * *


-   Je ne peux avoir aucune certitude tant que
je n'ai pas fait procéder à des examens. Et ça, ça risque d'être un peu long.


-   Mais vous pensez à quoi ?


Ils
en avaient terminé depuis bientôt une heure. La Peugeot de Cheryl, conduite par
Gabriel, raccompagnait le médecin sur Paris. Par discrétion, ce dernier avait
juste demandé à être déposé à une station de taxis près de la porte de Bercy.


-   Vous ne m'avez pas payé pour penser, monsieur...


-   «Y» ! clama le Poulpe.


Pas de raison d'exhiber son jeu à un type qui planquait ses
cartes.


-   Eh bien, monsieur Y, sourit le docteur X. Je
ne peux rien affirmer tant que je n'ai pas les résultats de la biopsie.


-   Mais vous venez de dire que...


-   Il ne s'agit que d'une supposition, une
présomption...


-   Une intuition ! s'exalta Gabriel. Voilà !
Une intuition. J'ai besoin de connaître votre intuition. Vous venez de laisser
entendre que peut-être...


-   Ce malheureux souffrait effectivement
d'une légère hypertrophie de la thyroïde.


-Et?...


-   Et je ne suis certain de rien d'autre...


-   Docteur ! s'énervait le détective. Soupir
du thérapeute. Puis :


-  Et
alors ce pauvre type pourrait s'être suicidé

parce qu'il venait d'apprendre qu'il développait un

cancer de la thyroïde. Mais je dis bien que ce n'est

qu'une hypothèse parmi d'autres... Il devrait être

facile pour vous de vérifier ça auprès des hôpitaux

de la région.


Gabriel essayait de se souvenir de ce qu'il avait récemment lu dans son journal favori, préféré,
chéri, concernant les cancers de la thyroïde. On en avait fait tout un
battage ces derniers temps. Pourquoi ? À quel sujet ?


Soudain la mémoire lui revint avec la luminosité d'une apparition
de fée dans un ciel de conte.


-  Putain ! hurla-t-il en enfilant la bretelle de
sor
tie de l'autoroute.


Promis,
juré, craché, qu'en disant ça il ne pensait à personne en particulier...


22 - L'Ilot Trésor


Quoique le temps fût passablement plus incertain que celui de la
dernière fois et que de gros nuages noirs, pointant leur nez à l'horizon,
menacent de
régler en une seule averse le problème de la baisse de niveau des nappes
phréatiques, la petite fille jouait encore sur la pelouse anémique juste devant la maison. Elle
avait arraché la tête de Claudia Schiffer et la remplissait de terre par
l'orifice laissé béant à l'endroit
du cou.


- Comme ça elle aura la tête un peu plus lourde...
L'enfant aux pommettes constellées de
taches


de rousseur leva son
petit nez vers le monsieur, puis détourna ostensiblement la tête, boudeuse.


-   Tu me reconnais ?


-   Mmoui... Je
reconnais...


-   Tu ne veux plus me
parler ?... -J'saispas.


-  Moi je sais, dit Gabriel. Tu
me fais la tête
parce que ta maman ne veut pas que
tu fasses la

conversation à des inconnus. Elle a raison, ta ma
man. Et j'aimerais bien lui parler à
nouveau. Tu ne
veux pas aller la chercher ?


La gamine de cinq ans ne bougea pas d'un centimètre. Elle
poursuivait sa tâche de remplissage avec un sérieux admirable.


Puis :


-      Elle
est pas avec toi, la dame de l'autre jour ?

Gabriel Lecouvreur accusa le coup, respira pro
fondément :


-  Non... Elle n'est pas là.
Elle a été retenue à...
ailleurs.


- Tu travailles à la télévision, c'est ça ?
-Oui!


-   Alors pourquoi tu
veux pas dire bonjour à mon lapin
?...


-   Tu sais, ma puce,
nous ne passons pas de lapin dans nos émissions, seulement des gens. Des candidats, ça
s'appelle. Certains sont bêtes comme des ânes, d'autres sales comme des cochons,
d'autres
encore têtus comme des mules. Parfois, c'est rare, ils sont malins comme des
singes. Mais jamais, jamais, on ne parle de lapins. On n'a pas le droit. C'est rigoureusement interdit !


La petite fille riait. Gabriel remportait sa
première victoire.


Il
poursuivit son entreprise de séduction :


-  C'est pour ça que tu me fais
la tête, hein ?
Parce que nous n'avons pas voulu
voir ton lapin, la
première fois ? C'est ça ?


La petite rousse acquiesça avec un air faussement timide.


-  Alors je te demande pardon
bien humblement,
dit le Poulpe en se fendant d'une
révérence ap
proximative de ses longs bras.


La
gamine riait toujours.


Gabriel fit le tour de la basse haie de buis
et enfila
l'allée centrale vers la porte de la maison.


Au passage la petite fille lui attrapa la main et ils franchirent les
derniers mètres ensemble, main dans la main, comme un papa accompagné de son enfant.


Gabriel évacua d'un raclement de gorge une ombre de spleen qui
lui rappelait les questions de Virginie
sur la paternité.


La maman le reconnut d'emblée. Elle fit montre d'un enthousiasme débordant en décelant
dans cette deuxième visite la promesse d'une
sélection certaine à la fameuse
émission-jeu et oublia les maigres
soupçons qu'elle avait pu nourrir la dernière fois...


Ils
s'installèrent au salon.


Gabriel ne posa qu'un bout de fesse sur l'horrible canapé de skaï
orange. La maîtresse de maison proposa les apéritifs -elle n'avait aucune bière et le visiteur dut se
contenter d'un écœurant Martini sur glace- puis elle déchira un sachet de
pistaches salées et, tout sourire, s'assit en face de son hôte.


La gamine fila dans sa chambre, traînant au
bout du bras sa poupée top model décapitée.


Par souci de convaincre mais las de toutes
ces simagrées
qui commençaient de l'épuiser depuis qu'il entrevoyait la gravité de l'affaire,
Gabriel sortit un petit carnet et un stylo de la poche intérieure de sa veste de toile.


-   Je dois d'abord...
soupira-t-il avec flegme, vous pos...


-   Allez-y ! Allez-y !
s'exaltait la ménagère de moins de cinquante ans. Je suis prête !...


Elle se tenait pliée en deux dans son fauteuil, les coudes appuyés
sur les genoux, à l'affût, martyrisant nerveusement ses doigts pour refouler
son trac.


-Je suis prête...


Gabriel sut que ses questions allaient la décevoir.


- Donc... Euh... Vous vivez
ici depuis long
temps ?


-    Depuis le début.


-    Depuis le début de quoi ?


-    Depuis que Y Ilot existe.
Nous avons été paimi les premiers propriétaires. Lorsque nous avons aménagé, le crépi de la façade n'était pas
encore terminé, c'est pour dire...


-    Ah ? C'est pour dire...


Décidément le deuil de la jeune prostituée s'annonçait difficile,
«r "C'est pour dire.. " c'est une expression... Une expression qui n}exprilne rien ne devrait
jamais s'exprimer... »


-  Mais nous
ne sommes pas restés seuls long
temps. Tout a été vendu en moins d'un mois.
Ils ont
ensuite étendu le domaine jusqu'à l'orée de Garche-

bois. Aujourd'hui nous sommes plus de trois cents

à vivre ici.


Gabriel gonfla ses joues pour avoir l'air admira-tif. Au fond de lui-même (intuition et
talent), le chiffre l'inquiétait plutôt.


Il
picorait des pistaches, déchiquetait les cosses en concentrant ses réflexions
sur les récentes découvertes. Il avait le sentiment d'avoir progressé d'un
grand pas depuis les résultats supposés de l'autopsie d'Olivier, mais, malgré
tout, les pièces du puzzle ne s'emboîtaient pas encore comme il l'aurait
souhaité. Il se savait tout près de l'entrée et ne trouvait pas la porte.


Il décida de mettre les pieds
dans le plat :


-    Que se passe-t-il ici, madame...


-    Madame Lagarde ! Notez-le, insista-t-elle
en pointant un index impeccablement manucure vers le bloc-notes de Gabriel.
Notez-le, vous allez oublier sinon. Lagarde f


Il
obéit pour avoir la paix.


-   Que se passe-t-il
ici, madame Lagarde ?


-   Excusez-moi, je ne
comprends pas bien la question.


-   Je ne sais pas...
J'ai le sentiment que depuis quelque temps l'Ilot Soleil est victime d'une espèce
de vague d'événements malheureux. Votre voisin est mort dans des circonstances
étranges, un jeune homme qui habitait cinq maisons plus loin, Olivier Souillac,
s'est pendu il y a deux jours, et toute la famille du promoteur à l'origine de
cette opération à été
massacrée...


-   Oui, compatit-elle,
j'ai lu ça dans le journal...


-   Vous ne trouvez pas
ça étrange ?


Elle le
regardait dorénavant avec méfiance :


- Vous êtes journaliste ou animateur télé ?...

Le Poulpe rangea son bloc et son stylo.


-  Je ne suis rien de tout ça... Je voudrais com
prendre ce qui se passe chez vous. Je
trouve que ça
ne tourne pas très rond.


Madame Lagarde se leva d'un bond. Elle paraissait furieuse.


-   J'aime autant que
vous reveniez lorsque mon mari
sera là, monsieur Paul.


-   Ne vous alarmez pas.
J'y vais, (il se souleva du canapé à son tour) mais je crois que vous auriez intérêt à...


C'est à ce moment-là que la petite fille rousse revint du fin fond de
la maison. Courbée en avant, exagérant l'effort que lui réclamait l'exercice, elle poussait devant elle
une étroite cage de ferraille dans laquelle étouffait un énorme lapin blanc. Elle déverrouilla la face supérieure de la
cellule, la


fit basculer sur le côté et sortit l'animal qu'elle déposa
précautionneusement sur le tapis du salon.


Le rongeur familier se mouvait de bien étrange façon. Il
semblait pencher vers l'avant, être en déséquilibre instable sur ses pattes
antérieures. Gabriel le suivait des yeux alors qu'il progressait vers le milieu de la pièce. La
maîtresse de maison râlait, « Va-nessa, débarrasse-moi ça d'ici, tu sais bien
que je n'aime pas le voir traîner dans la maison, c'est pas hygiénique», puis
elle contourna la bestiole pour avancer vers la sortie en invitant Gabriel à
l'accompagner d'un geste du
bras.


-   Il est beau, hein ?
orgueillait l'enfant.


-   Très beau...
consentit Gabriel sans quitter le garenne du regard.


Le pelage était d'un blanc immaculé et, si ce
n'était
cette attitude curieuse qui le faisait ressembler à ces énormes engins à moteur que
l'on utilise pour vaincre des records de vitesse et dotés de roues arrière démesurées,
le lapin aurait pu en effet se targuer d'être un magnifique lapin.


-   Il est malade ?
interrogea Gabriel en faisant un pas vers la porte pour rassurer madame La-garde.


-   Il a bobo à ses
fesses... dit la petite en prenant un air triste.


-   Tais-toi, Vanessa !
Les fesses de Chouchou n'intéressent
pas monsieur Paul.


-   Détrompez-vous,
madame. Détrompez-vous ! J'ai toujours beaucoup aimé les fesses de lapin, en moutarde ou en civet,
c'est le morceau que je choisis
toujours. Qu'est-ce qu'il a ?...


Le
visiteur se déplaça pour pouvoir observer


l'animal de dos.
Il alla même jusqu'à s'accroupir pour l'attraper et le soulever entre ses
mains.


-    Tu vois ? disait Vanessa. Il a bobo, hein
?...


-    Mais ce ne sont pas ses fesses... exhala
Gabriel en découvrant avec horreur le handicap du rongeur.


Le
lapin traînait deux testicules démesurés. Monstrueux. Énormes. Hyper, mais
alors hypertrophiés. Deux couilles
anormales, grosses comme des balles de tennis. Deux couilles gigantesques qui
entravaient ses déplacements et le rendaient quelque peu ridicule.


Gabriel leva les yeux vers
madame Lagarde.


Elle le dévisageait silencieusement, soudain grave, comme si elle réalisait que désormais,
depuis le passage de ce mystérieux monsieur Paul, il en serait fini de la
douceur de vivre à L'Ilot Soleil.


-  J'ai peur, madame Lagarde, d'avoir épouvan-

tablement raison lorsque j'affirme qu'il se passe ici

des événements très graves.


Il se redressa et offrit à Vanessa un petit sourire triste.


-  Oui ma grande, il est très
beau ton lapin...


23 - Au-delà du réel


Un petit cœur battait sur
l'écran noir et blanc.


Gabriel
était arrivé à l'hôpital de Vieilleville-le-Dragon à l'heure où les toubibs
laissent leur place aux internes.


En furetant négligemment dans les couloirs du service de
cancérologie, il avait eu la chance de


tomber sur
Estelle. Et, comme il était en train de le découvrir avec bonheur, Estelle
n'était pas seulement infirmière.


Brune,
une épaisse chevelure bouclée débordant de sous sa coiffe blanche, les yeux
vairons et le nez en trompette, balancée comme une héroïne de Ma-nara, Estelle
était le miracle que Gabriel attendait depuis plusieurs jours.


Il
l'avait abordée en se présentant comme un chercheur spécialisé dans les
enquêtes sur le paranormal. Miraculeusement captivée par le sujet -oh c'est
vrai ? J'adore justement tout ce qui touche aux sciences occultes, je suis
passionnée par les apparitions ectoplasmiques, je crois à la télékinésie et à
la transmission de pensées-, la jeune infirmière avait tout de suite accédé à
sa demande concernant le dossier médical d'Olivier Souillac. Dans le petit
bureau qui abritait tous les fichiers, Estelle avait déniché celui du patient
en question et les informations qui y figuraient avaient confirmé les soupçons
du docteur X.


Cancer de la thyroïde métastasé en phase relativement avancée.


Estelle se souvenait fort bien d'Olivier, elle l'avait reçu plusieurs fois et l'avait trouvé
très sympathique.


La
jeune femme assistait le professeur Rousta-veli
depuis trois ans. Cancérologue réputé, Rousta-veli se partageait entre
le centre hospitalier de Vieilleville et la
clinique de la Chaume. Il opérait de moins en moins et venait surtout pour les
séances de consultations beaucoup
plus rémunératrices. Estelle le détestait.


Largement satisfait de la découverte qu'il venait
de
faire, celui qui s'était présenté sous le patronyme de Raymond Bradbury s'apprêtait à
repartir lorsque
la jeune femme l'avait retenu et invité à la suivre dans un autre bureau, celui du
professeur Roustaveli.


Et là...


-  Je crois que vous allez vous régaler de ce que

je vais vous montrer... avait promis Estelle. Parce
qu'en matière de paranormal je pense
avoir déni
ché le pompon.


Elle s'avança vers un petit meuble de rangement en métal.


Le
Poulpe se laissait guider.


À l'intérieur du classeur, planquée sous les
dossiers, l'infirmière dégota une clé minuscule.


Derrière une toile suspendue au mur et représentant une scène de
chasse anglaise, elle fit apparaître
un coffre-fort.


-  Je connais tous les secrets de ce salaud ! mur-
mura-t-elle.


Gabriel ne voyait pas bien en quoi un coffre-fort planqué derrière un
tableau, à l'instar de tous les coffres-forts du monde, constituait un
secret.


La jeune femme introduisit la clé dans la
serrure de
la porte, composa une combinaison sur trois petites molettes -cette fois, il y
avait de quoi s'émerveiller qu'elle la connaisse- et le coffre livra son contenu, des liasses
d'argent liquide et plusieurs épais
dossiers.


D'une main assurée, sachant parfaitement ce qu'elle cherchait,
Estelle sortit l'une des plus grosses chemises de toile et la posa sur le
bureau.


Gabriel n'en croyait pas ses yeux. Sur la couverture beige un
titre inscrit au marqueur noir promettait des surprises.


L'Ilot
Soleil.


Le dossier était énorme, plein de chemises
et sous-chemises
débordantes de paperasses. À l'ère de l'informatique, on pouvait imaginer
qu'une malheureuse disquette aurait contenu bien plus d'informations, mais
l'Assistance Publique manquait encore de crédits et l'hôpital de
Vieilleville-le-Dragon ne figurait pas en tête de la liste des établissements à
moderniser.


- Voilà ! lança fièrement Estelle en soudant ses grands yeux clairs à
ceux de Gabriel qui s'écar-quillaient, incrédules. Et maintenant, arrêtez de me prendre pour une
idiote, s'il vous plaît ! Vous ne croyez pas plus que moi à toutes ces
conneries de paranormal !... Quant à Raymond Bradbury, franchement, vous auriez
pu vous creuser davantage la cervelle
? Alors qui êtes-vous ?...


Gabriel
lui raconta tout.


Estelle non plus n'était pas l'idiote
qu'elle avait feint d'être. Elle ne croyait ni aux soucoupes volantes ni à la
sorcellerie et lisait Ray Bradbury depuis l'âge de onze ans. À cet instant
précis, elle était même beaucoup plus informée que le détective.


Le dossier extrait du coffre-fort se révéla passionnant au-delà de
ce que l'on aurait pu imaginer. Au fil des documents, étaient consignés tous les maux et bobos des
habitants de l'Ilot depuis plus
de dix ans. Cela allait du mélanome bénin


aux leucémies les plus terribles. En passant par le cancer de la
thyroïde d'Olivier Souillac.


Non contents d'avoir feuilleté toutes les fiches médicales à leur
disposition, les clandestins visionnaient maintenant sur un écran de télévision
une des
plus récentes anomalies découvertes : l'écho-graphie d'une des patientes répertoriées
dans le dossier
de l'Ilot Soleil : madame Korda.


- Vous voyez ? disait Estelle en pointant son
doigt sur l'écran.


Gabriel ne discernait qu'une tache sombre qui battait au
milieu d'une image noir et blanc aussi trouble qu'un film non décrypté de Canal Plus.


-   Pas grand-chose pour
être sincère.


-   Approchez-vous !
Regardez mieux !


Il obéit. Jamais l'idée d'enfant n'avait été aussi présente que depuis
quelques jours. On n'arrêtait pas d'en parler et maintenant il fallait en
espionner un spécimen avant même qu'il ne se soit décidé à naître.


-Alors?...


-   Je distingue une
tête, un bras, vaguement, et deux
jambes... Pour le reste...


-   Et que voyez-vous au
bout du bras ?...


-   Une main, j'imagine.


- Et que distinguez-vous sur cette main ?
Gabriel se concentra sur la menotte
délicieuse


dont il entrevoyait les petits doigts. Il ne put s'empêcher d'être ému.
C'était si mignon, si craquant, même sur une vidéo pourrie, qu'un sourire se
dessina sur ses lèvres
blasées.


Le sourire disparut quand Gabriel comprit ce que la jeune femme lui
montrait. Un frisson d'horreur pure lui escalada les vertèbres une à une.


Sur l'écran, un petit cœur
battait.


Une
main minuscule se déplaçait comme au ralenti
dans le liquide amniotique. Une main auréolée de la lumière artificielle
de la caméra indiscrète. Une main qui se
tendait vers un avenir terrien plein de promesses trompeuses.


Elle n'avait que trois doigts
!...


24 - Vénus Anadyomène


Comme d'un cercueil vert
enfer-blanc, une tête De femme à cheveux
bruns fortement pommadés D'une vieille baignoire émerge, lente et bête, Avec des déficits assez mal ravaudés ;


Puis le col gras et gris,
les larges omoplates Qui saillent ; le dos court qui rentre et qui ressort ;


Puis les rondeurs des
reins semblent prendre l'essor ; La graisse
sous la peau paraît en feuilles plates ;


L'échiné
est un peu rouge, et le tout sent un goût Horrible étrangement ; on remarque surtout Des singularités qu 'il faut voir à la loupe...


Les reins portent deux
mots gravés : CLARA VENUS ;


- Et
tout ce corps remue et tend sa large croupe Belle hideusement d'un ulcère à l'anus.


Virginie ferma les yeux pour oublier les
mots, puis
les ouvrit brusquement pour les laisser s'enfuir. Son crâne résonnait
des alexandrins entêtants. Elle voulait les chasser, qu'ils cessent, qu'ils la
laissent.


Arthur Rimbaud et sa Vénus Anadyomène engendraient eux aussi la douleur.


Le manège des mots de bois tourne à l'obsession noire.


Si ce n'était ces douleurs sourdes qui lui
vrillent la nuque par
intermittence.


Ils l'ont transportée, ballottée, enfermée dans
une malle de voiture.


Ils l'ont frappée, tabassée, torturée,
humiliée, martyrisée.


La fille surtout s'est révélée d'une infinie
cruauté. Déchargeant
sur la prostituée sa haine de la femme. Une salope qui vend son cul, faut la cramer,
la mutiler, lui arracher
l'oreille...


Les garçons n'avaient pu apaiser la rage de
leur comparse
qu'en frappant Virginie sur le ventre et les reins.


Ils avaient traversé une grande usine
électrique désaffectée. Ils avaient crapahuté en sous-sol comme des rats excités. Ils
avaient trop longtemps galéré dans
les galeries.


Au fond, tout au fond, là où débute l'enfer,
ils avaient
à nouveau repoussé les frontières. Douleur jusqu'à ce que l'idée même perde tout sens
concevable.


Les larmes qui s'enfuyaient pour ne pas voir
l'horreur.


Puis ils avaient quitté l'endroit. Roulé
encore dans
le coffre puant de la grosse voiture.


Au moins elle n'est pas morte. Elle sent son corps entier, énumère
une à une chaque partie du tout. Les pieds, les mains, le nez...


Elle ne peut pas bouger. Elle est coincée,
tordue. Quand elle essaye
d'étendre les jambes elle rencontre un obstacle. Au-dessus d'elle un obstacle.
Sur les côtés aussi. Elle est donc enfermée une fois de plus dans un coffre.
Sous elle, un matelas difforme et rigide par endroits.


Tout est noir autour d'elle. Elle se demande soudain si elle n'est
pas aveugle. Une obscurité de cauchemar.


Le
monde n'existe que dans les limites que l'esprit humain lui impose. L'infini
ne se conçoit pas. Le silence absolu n'existe pas. Le noir absolu non plus.
Sauf à six pieds sous terre...


Virginie sent sa tête tourner autour des
mots que sa raison refuse.


À six pieds sous terre...
Non ! Non...


Nooooooon
H II.. 


Le matelas difforme qu'elle bénissait de soulager les douleurs de
son dos n'est que le corps sans vie de Géraldine Bachelard.


Virginie
est enfermée avec un cadavre dans un fût de métal.


Elle crie, elle hurle, elle
se déchire la gorge.


Mais sa passion de vie
rebondit sur le vide.


Son angoisse envahit l'espace
de son cercueil.


Virginie,
délicieuse, repose six pieds sous terre...


25-Thierry la Fronde


- Ce qui m'échappe, dit Gabriel, c'est pourquoi
on a regroupé tous ces cas dans un
dossier à part ?
J'admets que je ne suis pas
l'illuminé que j'annon
çais en arrivant ici mais avouez que
ce qui se passe

dans ce putain de domaine pavillonnaire est pour le
moins étrange. Quand on voit tout ça
(il posa sa
main à plat sur le paquet de
documents médicaux)
on est tout prêt à croire qu'un
escadron d'extra-ter
restres à débarqué sur terre pour
jeter un sort à tous
ces malheureux.


Ils étaient toujours installés dans le bureau
du professeur
Roustaveli, cancérologue émérite du centre hospitalier intercommunal de
Vieilleville-le-Dragon.


Estelle, la divine assistante du mystérieux
thérapeute, dodelina de la tête, mouvement que Gabriel traduisit par quelque
chose du genre : vous n'êtes pas
si loin de la vérité !


- Mon service se termine !
annonça l'infirmière
en consultant sa montre. Vous
m'accompagnez
jusque chez moi ?...


Gabriel hésitait, encore sous le coup des
récentes découvertes.


- Si vous êtes vraiment qui
vous dites, poursui

vait Estelle, et je suis volontiers prête à vous croire,
votre enquête va effectuer un
sérieux bond en avant.


Gabriel se réjouissait déjà à l'idée de
toutes ces nouvelles synapses qu'il s'apprêtait à récolter.


La jeune femme s'était levée du fauteuil où
elle avait pris place :


- Alors ? Vous venez ou pas ?


- Si vous n'avez pas peur de moi... plaisanta le
Poulpe.


Elle rangeait le dossier et refermait le coffre. Elle se tourna vers lui :


- Oh, c'est plutôt ce que je vais vous apprendre,
moi, qui va vous effrayer...


Et elle
ôta sa blouse en quittant le bureau.


«À la maison», Gabriel fit la connaissance de Thierry, le petit ami d'Estelle.


Beau garçon d'une trentaine d'années
musclées, un mètre quatre-vingts, une fossette au menton lui donnant un faux air
de Kirk Douglas dans Spartacus> il voulut d'abord s'assurer de l'authentique
identité de
son visiteur et le questionna sans relâche pendant une demi-heure.
Lorsqu'ils furent enfin en confiance, Estelle et son ami invitèrent Gabriel à les suivre jusqu'au
sous-sol de leur confortable pavillon ouvrier.


- C'est là que je planque nos secrets ! expliqua
le garçon.


Le sous-sol servait de cave, de garage et d'atelier clandestin.
Deux ordinateurs multimédias y côtoyaient les pinces-monseigneur et les
tournevis.


-   Et ce lieu est un
abri extraordinaire ! ajouta Gabriel, accoutumé qu'il était, lui, aux
mitraillages divers.


-   Thierry est
anesthésiste, déclara Estelle. Il travaille dans le service du professeur Roustaveli.


-   Et je ne vais pas y
faire de vieux os...


-   Pourquoi ? demanda
Gabriel.


-   J'y viens. Soyez
patient.


Ils prirent place sur les trois seules chaises de l'endroit et
Thierry sortit des Tsing-Tao d'un réfrigérateur de modèle réduit qui se
planquait sous une table. Estelle posa la sienne sur un établi de menuisier.


Le garçon s'éclaircit la
gorge et commença :


-    Il y a deux ans, j'ai découvert que le
pourcentage de malades résidant à l'Ilot Soleil semblait dépasser de beaucoup
la moyenne nationale. Us sont plus de trois cents à vivre là-haut et pendant un
temps il ne se passait pas un mois sans que
nous ne recevions la visite de l'un d'eux. Ils souffraient de troubles
divers. Des maux de tête, des allergies cutanées étranges, rien de bien
méchant jusqu'au jour où nous avons eu la visite de monsieur Anselme Levant...


-    Ah ! Je vous suis reconnaissant de me
parler de lui. C'est un peu grâce à cet homme que je suis ici et j'ai fini par
m'attacher.


-    Monsieur Levant se plaignait de fortes douleurs
abdominales. Nous avons pratiqué une foule d'analyses qui ont révélé, pour
résumer, d'abondantes traces de sang dans les selles ainsi qu'une vitesse de
sédimentation sanguine étrangement faible. Nous avons pratiqué une coloscopie
qui a mis à jour d'importantes lésions tout au long du grêle. Le professeur
Roustaveli a alors envisagé une intervention chirurgicale et j'ai donc eu accès
au dossier du patient. Les affections multiples dont souffrait cet homme
étaient étranges, sans être complètement alarmantes parce qu'elles ne reposaient
sur rien d'identifiable. Pas d'infection, pas de germe, pas de nécrose... Juste
d'inexplicables


lésions
qui, à l'époque, restaient suffisamment réduites pour que l'on puisse se poser
la question de l'intervention.


-    C'est à ce moment que Thierry a pensé à
l'effet Petkau...


-    N'oubliez pas, dit Gabriel, que vous vous
adressez à un néophyte. Au lycée ma moyenne en physique et en chimie n'a jamais
dépassé neuf ou dix... Qu'est-ce que l'effet Petkau ?


-    Fragilisation des membranes cellulaires
provoquée par la formation de radicaux libres à la suite d'un rayonnement au
niveau des membranes cellulaires...


-À la suite d'un
rayonnement... répéta
Estelle.


-    J'étais sur la bonne piste, mais le
professeur a pris les choses en main. Aujourd'hui je sais que, durant toute
cette période, il a été en contact étroit avec les services concernés...


-    De quoi parlez-vous ? Quels services ?
s'impatienta Gabriel.


-    On y arrive, on y arrive. J'essaye de vous
faire emprunter le même itinéraire que nous. Ce qui est confirmé aujourd'hui,
si j'en crois vos histoires de meurtres, c'est que, de quelque façon que
Rousta-veli ait pu établir la relation, dès l'instant où Anselme Levant à
quitté l'hôpital, chacun de ses faits et gestes a été suivi sans relâche. À
croire qu'on lui avait collé une balise Argos dans le ventre.


-    Après ça les problèmes des habitants de
l'Ilot sont devenus de plus en plus systématiques, déclara Estelle.


-    Alerté par ce que ces
statistiques étranges pouvaient signifier, j'ai fait part de mes observations au


professeur,
mais il donnait toujours l'impression d'éluder mes questions.


-    Les miennes aussi...


-    Il disait ne déceler
dans cette compilation d'incidents que d'infortunées coïncidences.


-    C'est à cette époque que j'ai découvert
l'existence du dossier que je vous ai
montré tout à l'heure à l'hôpital.


-    Et dans lequel sont recensées toutes les
anomalies médicales des résidants du domaine.


-    Et alors ? s'exclama Gabriel après avoir
asséché sa canette de bière chinoise.
Allez-vous, oui ou non, en venir aux faits ?!


-    Calmez-vous ! recommanda Estelle. Si vous
êtes déjà dans cet état-là, vous n'allez pas finir la soirée.


26 - Domestique


-   Nucléaire !


-   Des déchets nucléaires ! compléta la jeune
infirmière.


-  Quoi ? Vous voulez dire
que l'Ilot...

Gabriel blêmit.


-Merde !...


Le garçon lui laissa le temps de digérer la nouvelle, puis :


-  Ils ont prévu d'inventer un glissement de ter
rain dans les mois à venir, pour justifier
l'évacuation
de tous les habitants. De cette façon, ils pour

ront étouffer l'affaire et s'en tirer sans trop de dé

gâts.


-    D'où les assassinats
des témoins et divers acteurs de la conspiration... comprit Gabriel. Juste une question ! ajouta-t-il. Est-il
possible qu'un billet de banque puisse
passer pour faux dans un testeur
simplement parce qu'il a été irradié ?...


-    Sans doute !... Le
taux de radioactivité peut perturber
la machine... Pourquoi ?


-    Non, laissez tomber
! Une piste, fausse elle aussi...


Le billet... Olivier... Anselme... Le lapin... Ils avaient tous respiré
un air par trop chargé de radio-nucléides, ou bu d'une eau contaminée alors
qu'elle circulait
dans le sous-sol de leur demeure.


-  Vous savez, poursuivait
l'anesthésiste, l'irra

diation à des «vertus» cachées. Les pêcheurs japo

nais l'utilisent pour conserver leurs crevettes avant

de les congeler et de nous les envoyer. En France,
l'industrie agro-alimentaire irradie
les farines, le
lait cru et bien d'autres denrées.


Gabriel se promit de surveiller l'origine des
prochaines crevettes qu'il
avalerait.


-    La radioactivité se
fixe principalement sur la thyroïde
et les testicules.


-    En Angleterre, entre
1950 et 1988, sur cinquante-deux
enfants atteints de leucémie, dix étaient
nés de pères employés à la centrale de Sel-lafield. On a constaté en Grande-Bretagne une augmentation de 100 % des morts par leucémie lym-phoïde dans un rayon inférieur à dix kilomètres d'une centrale... N'est-ce pas une preuve irréfutable, ça ?... En France on ne nous dit rien !...


Thierry respira et s'appuya plus lourdement
sur le dossier de sa chaise
en osier.


-   Avant je n'étais pas
particulièrement antinucléaire. J'ai changé d'opinion en découvrant la réalité de la situation
dans ce domaine. Et tous les mensonges que la CHEF entretient savamment.


-   La chef ? coupa
Gabriel, pas certain de comprendre.


-   La CHEF. C. H. E. F.
La Compagnie homologuée d'électricité française. Comme vous le savez, ils détiennent l'exclusivité de
l'exploitation de l'énergie nucléaire sur
tout le territoire. Les seules informations
auxquelles nous avons accès sont celles
que veut bien nous donner le CON.


-   Le con ?


-   Le CON ! Vous ne
connaissez pas ?


-   C'est plutôt que
j'en connais tellement...


-   Le Commissariat à l'obédience nucléaire. Lorsqu'on lit les bouquins et fascicules qu'ils
distribuent à tour de bras, on
ressent un tel sentiment de sécurité
que l'on se demande pourquoi le ministre
de la Santé fait distribuer des comprimés d'iode naturel aux riverains des centrales. Toutes les centrales sont des bombes à retardement. Le
moindre accident aurait des conséquences catastrophiques pour la population.
Et pas seulement pour la population
environnante. Voir Tchernobyl.


-   On vient seulement
d'avouer que le nuage radioactif a effectivement survolé le territoire français, ce qu'ils ont
nié pendant toutes ces années ! ajouta Estelle. Des médecins avancent même
que quatorze cas de cancers de la thyroïde d'enfants vivant sur la Côte d'Azur
sont dus à son passage.


-   Sept cents cancers
reconnus sur le territoire de


l'ex-URSS. Toute la terre de Biélorussie entièrement contaminée pour des
centaines d'années.


-    La politique du mensonge...


-    On ne peut pas être sûr... hasarda
Gabriel.


-    C'est là-dessus que jouent ces enfoirés :
l'incertitude. Tout le monde s'en fout du nucléaire ! Et vous savez pourquoi ? Parce que votre cancer,
vous ne le développerez peut-être que trente ans après avoir été
contaminé, et qu'un cancer en 2027, c'est un cancer qui n'existe pas !... C'est
un cancer de science-fiction... Certains effets sont immédiats mais les
leucémies, les cancers, les cataractes sont des maux différés.


-    Le sida et le nucléaire domestique sont
des virus cousins dans leur sournoiserie... La maladie n'intervient que des
années plus tard... Lorsque le responsable
de votre contamination a disparu depuis longtemps... Le drame, c'est qu'on ne se protège pas contre le
nucléaire, à moins de se construire un abri à
cinquante mètres sous terre, ce qui, vous le reconnaîtrez avec moi, est
moins aisé que d'enfiler un préservatif. Et
ces salauds concoctent des spots publicitaires débiles pour vanter
leurs perceuses «nucléaires»...


-    Ils ne peuvent tout
de même pas raconter n'importe quoi, si ? s'inquiéta Gabriel. Les politiques,
je veux bien, c'est leur boulot de nous faire avaler des couleuvres, mais les scientifiques... J'ai
du mal à imaginer que des déchets irradiés puissent être entassés n'importe où
en attendant leur recyclage...


Estelle avala finalement une gorgée de sa bière chinoise avant
d'intervenir à nouveau :


-  Parce que vous croyez
qu'on en fait quoi, des


déchets... Vous croyez qu'on les fait disparaître d'un coup de baguette magique ? À la fin du
siècle, la France aura produit près d'un million de mètres cubes de déchets.
Sincèrement, vous pensez qu'un pays dont le gouvernement a laissé distribuer en
toute connaissance de cause des poches de sang contaminé à tout un groupe de la population puisse nourrir
quelques scrupules à vous loger sur un site irradié ? Vous croyez que des gens
qui vous ont menti quand le nuage de Tchernobyl a survolé la France vont vous aider à déménager ? Regardez les
fûts de pyralène qu'on a découverts l'année dernière à Bordeaux et qui
attendaient sagement dans un entrepôt abandonné, dans l'ignorance la plus totale
de la population. Une allumette là-dedans et c'était la mort de centaines de
gens. Et pourtant, il existait bien une ou deux personnes qui étaient au
courant de la situation, non ?


-   J'imagine... Et pour l'Ilot Soleil ?


-   En ce qui concerne
les déchets nucléaires, l'astuce consiste à utiliser des intermédiaires. De cette
façon les responsabilités se diluent. L'Ilot est construit sur un des
premiers terrains à avoir été utilisés pour entasser les déchets. En 1976, une
cinquantaine de fûts contenant des déchets de dégainage...


-C'est-à-dire?


-  Ce sont des coques contenant le combustible

irradié. Il existe plusieurs catégories de déchets.

Les déchets solides, dits de procédés, ce sont les

boues de traitement, les résines, les concentrats

d'évaporation ; les déchets technologiques avec ou

sans émissions irradiantes, par exemple les vête

ments de travail, les matériaux de la centrale, les


cuirs, les
matières plastiques, les PVC, les tentes de protection ou encore les sacs
d'emballage ou les chiffons de nettoyage,
les filtres, etc. Mais les pires sont évidemment les matériaux qui ont
été directement irradiés.


-   Et vous pensez que
les fûts ensevelis sous l'Ilot contenaient
ce type de déchets.


-   Vu le taux de radioactivité enregistré en
surface, c'est plus que probable... Ou alors c'est un putain de réacteur
entier qu'ils ont enterré là... Je me suis
rendu sur le site il y a trois ou quatre mois, avec un compteur Geiger, et je me suis fait violence pour ne pas
m'enfuir en courant tellement il crépitait...


-   Continuez à
raisonner raisonnablement, Thierry, s'il vous plaît.


-   Le plus vraisemblable est que les
conteneurs aient commencé à se fissurer,
dit Estelle.


-   Donc, en 1976, ces
fûts au contenu hautement contaminant ont été enterrés sur le site. À quelle profondeur ? Mystère.
Les normes disent cent mètres, mais je doute que l'on ait respecté les normes.


-   C'est vrai qu'au point où ils en
étaient... Mais qui est responsable ?


-   Les intermédiaires,
je vous dis. L'éternelle dissolution des responsabilités. Le nucléaire en
France c'est la CHEF, bien
sûr, en tête du peloton, mais aussi, le
CON, GAULATOM, la GORGEMA... La société chargée de gérer le problème des
déchets sur le territoire national est
TONDRA, l'Office de gestion des déchets radioactifs. Mais cette société emploie elle-même d'autres petites et moyennes entreprises
intermédiaires chargées du transport et du


stockage. Au bout de la chaîne on ne sait plus vraiment qui fait quoi ni
qui possède quoi. Dans le cas qui nous préoccupe, c'est exactement ce qu'il s'est passé. J'ai essayé
mais je n'ai pas pu remonter jusqu'au bout.


-   Toujours est-il
qu'un promoteur peu scrupuleux...
dit Estelle.


-   Aimé Bachelard...
laissa échapper Gabriel dans
un souffle.


-   .. .et un maire agacé
par une telle surface de terrain restée inoccupée trop longtemps sur le territoire de sa commune...


-   ...ont décidé de
passer outre leurs maigres scrupules.


-   Et ont construit un
domaine pavillonnaire sur une étendue dont le sous-sol abrite des conteneurs de déchets radioactifs.


-   Mais bordel, dit le
Poulpe, j'ai déjà eu l'occasion de me documenter un peu sur l'immobilier et une étude de sol est
obligatoire quand on veut construire quelque part. On sonde !...


-   Vous êtes documenté,
soit, mais mal informé si vous croyez que les recherches sont effectuées
systématiquement. Il existe bien un document attestant de ces études, mais
l'entreprise supposée l'avoir établi a disparu. J'ai retrouvé un de ses ouvriers
qui m'a confirmé qu'aucun sondage du sol n'avait été pratiqué. Je conserve, dans mon
dossier secret,
le compte rendu de son témoignage.


-   Vous possédez des
documents qui prouvent tout ce que vous avancez ? demanda Gabriel.


-   Tout est sur une
disquette d'ordinateur bien planquée
dans cet atelier.


-    Alors vous risquez
votre vie !


-    Je sais.


-    Nous savons.


Il
tendit le bras pour attraper la main d'Estelle. Ils se rapprochèrent l'un de
l'autre, amoureusement.


-    Vous aussi ! dit la jeune femme en
regardant leur hôte.


-    Oui, mais chez moi c'est un choix, presque
un principe.


Thierry
sourit amèrement.


-  Si vous consultez une carte
d'implantation des

centrales nucléaires en France, vous observerez que
nous risquons tous notre vie...


Voilà
qui méritait réflexion, non ?


27 - Un bon Glock vaut mieux que deux faces de rats


Puisque l'on ignorait qui, de la CHEF, du CON, de GAULATOM, de la GORGEMA ou de l'ON-DRA avait commandité les meurtres, le seul moyen d'attirer les minables assassins à la solde du
Nouvel Ordre nucléaire, (les Fous nucléaires, F.N., comme les nommait Thierry accomplissant là un amalgame qu'il
assumait totalement, considérant que l'autoritarisme
avec lequel les politiques avaient imposé le tout-nucléaire aux
populations n'avait rien à envier à celui du
parti fascisant) était d'obliger monsieur le maire de
Vieilleville-le-Dragon à faire à la presse une
déclaration aussi mystérieuse que menaçante. Ce que le couple militant,
Gabriel et son Glock firent


sans
tarder, le canon du revolver collé sur la tempe de Maxime Chevennes.


Ils avaient attendu le notable devant son hôtel de ville. Avaient
suivi sa Renault Safrane Piment, avec l'Espace familiale de Thierry et Estelle.
Ils avaient traversé Brunoy, Boussy et Sucy... Pistant le maire sans relâche.


Cet
enculé n'habitait même pas la ville dont il était
l'administrateur suprême. Au moment où il appuyait sur le bouton de la
télécommande de sa porte de garage, ils avaient bondi, le visage masqué
par des passe-montagnes d'indépendantistes corses, et avaient pris Chevennes en
otage.


Dans le salon de la maison, madame et
monsieur le maire,
saucissonnés sur deux de leurs magnifiques chaises Louis XIII, avaient
sagement écouté les suggestions impérieuses du groupuscule écologiste.


Exposée par Thierry et les interventions musclées de Gabriel, la
situation apparut très clairement aux prisonniers.


Les malfaiteurs connaissaient dans les moindres détails le drame
qui se jouait à l'Ilot Soleil. Pour tout dire, ils détenaient même des
informations dont Maxime Chevennes n'avait jamais eu écho. Par ailleurs, ils
menaçaient de 1° : lui cramer la gueule avec des mégots de cigarettes, 2° : lui
arracher les testicules et les lui faire bouffer, 3° : lui découper les tétons
avec des lames de rasoir.


Tout
ça effectué dans un ordre qu'ils se réservaient de pouvoir modifier au dernier
moment. Le programme devait se conclure par l'élimination pure et simple des
suppliciés qui, de toute façon, et


on pouvait
légitimement l'espérer, réclameraient eux-mêmes le coup de grâce.


On a beau dire, quand les choses sont bien organisées, on gagne
un temps fou.


Le maire composa le numéro de téléphone de la rédaction du journal
le Parisien, demanda à parler à un journaliste dont le nom lui fut
fourni, inscrit sur un Post-It bleu ciel, et raconta ce qu'on lui avait demandé
de raconter. À savoir qu'il avait des révélations à faire au sujet d'une
malversation immobilière concernant l'obtention d'un permis de construire sur
sa commune.


Après quoi, il suffisait d'attendre que les loups reniflent
l'odeur de la chèvre.


L'article parut le lendemain même, sous le
titre : «Le Dragon
s'enflamme». Suivait, à quelques virgules près, le texte que Gabriel avait
soufflé au maire de Vieilleville.


Toute la journée Maxime Chevennes vaqua normalement à ses
occupations, sans jamais qu'aucun de ses déplacements n'échappe à la vigilance
du Poulpe.


Gabriel avait renvoyé Thierry et Estelle à leurs blouses blanches
et aux effluves d'éther.


Après
tout c'était son affaire. Le couple militant en avait assez fait et les
exposer à des risques aussi grands n'eût pas été prudent.


Gabriel n'attendit pas longtemps. Dès le soir, les hyènes
fendaient la nuit.


Il veillait, installé au rez-de-chaussée de la propriété du
maire. Un système de fil nylon fixé sur chacune des ouvertures, porte ou
fenêtre, devait le prévenir sitôt qu'un intrus tenterait de pénétrer


dans la maison. Tant de sophistication se révéla superflue. Les trois dwogies
ne faillirent pas à leur coutume qui était devenue, au fil des méfaits, une
certaine
forme de signature. Ils débarquèrent en chantant -«Room service, room service,
room service»- et Gabriel, qui s'était posté près d'une fenêtre, les entendit dès
qu'ils descendirent de voiture.


À partir de là, rien ne se passa comme il
l'avait escompté.


Imitant leurs modèles avec une perfection cynique, les voyous
sonnèrent poliment à la porte et racontèrent à madame Chevennes (que Gabriel avait briefé et qui
les interrogeait avant d'ouvrir) qu'ils avaient eu un accident de voiture et
qu'un de leurs
amis saignait à mort sur la nationale, après quoi, ils éclatèrent de rire, ouaf,
ouaf.


Gabriel chassa la propriétaire avant qu'un
bras ne
passe à travers la porte vitrée, animé de la ferme intention de lui
éclater le visage d'un bon coup de poing. Il attrapa le poignet, exécuta une
pirouette habile
et tordit le bras agresseur jusqu'à lui démettre l'épaule, ce qu'un bruit insupportable
de craquement
osseux confirma. Après quoi il tira un grand coup vers lui pour faire passer le
corps entier du salopard au travers de l'ouverture. Déséquilibré par la surprise et la
douleur incroyable que provoquait la luxation qu'on martyrisait, le droog
s'écroula de tout son long et un morceau de verre cruel, resté solidement fixé au
cadre de bois de la porte, se planta dans son cou, déclenchant immédiatement un
geyser
de sang qui gicla à plus d'un mètre sur le tapis pakistanais du couloir.


Madame Chevennes, stupidement restée plantée là comme une mondaine
près d'une table de cocktail, poussa un cri déchirant qui réveilla tout le voisinage et agaça
Gabriel qui n'avait pas besoin de ça.


Les deux acolytes du soldat éclaireur en mauvaise posture
commencèrent à s'agiter dans les fonds, sautillant sur place au milieu de
l'allée.


Le blessé trouva la force de se relever, colmatant les
débordements sanguins de sa gorge de sa seule main valide. Il voulut crier mais ses
lèvres ne purent
émettre qu'un gargouillis franchement peu ragoûtant.


Il lança à Gabriel un regard de haine
criminelle et se tourna vers ses complices. La fille aux cheveux blonds coupés
en brosse plongea le bras à l'intérieur de son blouson et en sortit un énorme revolver équipé d'un
silencieux qu'elle pointa vers le redresseur de torts.


Le Poulpe plongea par terre juste à temps
pour éviter
les trois, quatre, cinq, six et sans doute sept impacts de balles qui se logèrent
pour la plupart dans le chambranle de la porte et, pour l'un d'eux, dans la poitrine de
madame le maire qui s'écroula sur elle-même comme une poupée de chiffon.


C'est ce moment-là que Maxime Chevennes, qui était resté au
premier étage pour visionner une émission de télévision sur les transsexuels,
choisit pour
réapparaître au cœur de l'action.


Il se mit à chouiner comme un môme en découvrant sa moitié
étendue sans vie sur le sol.


Gabriel lui hurla de retourner se planquer
et se redressa,
le Glock fermement braqué vers l'extérieur de la maison.


Les trois voyous s'enfuyaient. Ils
plongeaient dans leur Range Rover, installaient le mutilé sur la banquette arrière.


Petite marche avant syncopée, grande marche arrière fluide,
dérapage enfumé, quelques coups de feu en guise d'adieu vengeur et le 4x4 fila.


Gabriel sauta sur Maxime avant qu'il ne
tombe en
syncope et lui extorqua les clés de sa Safrane.


Il explosa la porte du garage pour en sortir -il avait toujours rêvé
de cet exploit. Pour une fois qu'il pouvait massacrer une voiture sans risquer de se faire allumer par
le propriétaire, il aurait eu tort de se priver- et vrombit dans la nuit à la
poursuite des «simples
exécutants».


28 - L'air de rien


Respirer.
Simplement respirer.


Elle a cessé de pleurer, elle ne gémit même plus. Elle a les
doigts en sang d'avoir voulu gratter la tôle rouillée de son cercueil de métal.


Ses larmes ont coulé sur le cadavre qui
partage avec elle l'ultime
demeure.


S'ils pouvaient savoir, les autres, ceux qui
vivent
à l'air libre, combien le simple fait de respirer à sa guise est un bonheur.


Elle suffoque, râle comme une forge au
soufflet éreinté.
Elle calcule, diminue ses exigences pulmonaires. Uuunnnn... Deeeuuuux... Des
bouffées minuscules.
Elle sirote l'oxygène avec modération.


Elle est saoule d'angoisse, ivre de peur, elle aimerait bien en finir
sans trop tarder. Un. Deux. Des bouffées ridicules.


Débordante d'un grand amour testamentaire, Virginie caressait la
dépouille contre laquelle elle gisait. Jamais elle n'avait autant aimé personne.


Bientôt, suprême fantasme amoureux, elle partagerait la mort même
avec l'objet de son adoration.


29 - Le hérisson
imprudent


Les deux voitures déchiraient l'obscurité et le silence nocturne de
la forêt de Sénart. Les phares blancs laissaient sur le tronc noir des arbres des traînées de pinceau
aussitôt recouvertes par le rouleau de la nuit.


Gabriel
Lecouvreur ne lâcherait jamais les fuyards,
dût-il pour ça traverser la France entière. Il leur collerait au cul comme un
jean déjeune fille.


La Range des fugitifs démontrait qu'elle
savait tenir
la route dans les virages, mais la Safrane conduite par Gabriel sauvait la face et
reprenait systématiquement
dans les lignes droites le retard accusé dans les courbes.


Dans l'habitacle de l'anglaise, l'A-positif
du chef
des tueurs tachait abondamment le cuir crème de la banquette arrière. Depuis le
début de cette malheureuse histoire, depuis qu'un homme en gris sapé d'un costume à
cinq mille balles les avait contactés, il avait été décidé que Jérémy serait le
leader du groupe. Ses dix-huit ans faisaient de lui l'aîné et lui
conféraient sans conteste une certaine


autorité sur les deux autres. Dimitri, seize ans, était bien trop
farfelu pour prendre la moindre initiative et il nourrissait une trop grande
haine du genre humain pour qu'on puisse le laisser agir en toute liberté. Sandrine,
dix-sept ans et des airs de garçon qu'elle entretenait savamment en coupant ses
cheveux
très court et en s'habillant au rayon homme du Mammouth de Montgeron, était fondamentalement bonne ; elle
inventait sa rage et ne faisait qu'imiter les héroïnes névropathes des films
américains
qu'elle consommait en abondance ; seule la démesure de ses actes lui apportait la paix
et le plaisir qu'elle visait avant tout ; violer la femme du promoteur avait
constitué en la matière le sommet de l'outrance érogène.


Ils roulaient tous les trois vers un avenir meilleur. Un avenir de dope
achetée sans problème avec tout le fric qu'on leur avait versé. Et, même si
le dernier contrat avait foiré en beauté, ils possédaient maintenant assez
d'argent pour se payer toute la poudre désirée jusqu'à la fin de leurs jours.


L'espoir donnait des ailes à chacun des cylindres de leur véhicule.


Le grand con qui les pourchassait se
gourançait profond s'il imaginait qu'il pourrait modifier les dernières pages du scénario.


On
allait soigner Jérémy et puis...


Sandrine sortit de sa torpeur lorsqu'elle
aperçut sur
la route, devant la voiture, ébloui par la lumière vive des phares fonçant sur
lui, un adorable petit hérisson qui traversait la départementale pour regagner son terrier
après une soirée d'orgie insectivore.


La jeune fille se redressa sur son siège,
écar-quilla
les yeux et sourit à l'animal innocent.


Elle fut prise d'une panique terrible et incompréhensible. Elle
hurla «noooon !» et sauta sur le volant tenu par Dimitri, lui imprimant d'un
coup un demi-tour
salvateur pour le petit mammifère mais fatal pour elle et ses deux amis.


Gabriel Lecouvreur ne comprit pas immédiatement ce qui
se passait sous ses yeux, il vit le 4x4 quitter la route, rebondir sur le talus,
effacer le fossé et plonger dans un champ pour finir par aller s'écraser contre un arbre.


Il y eut
une formidable explosion.


Un énorme champignon lumineux s'échappa de
la terre et s'éleva vers le ciel. La voiture s'enflamma d'un coup.


Gabriel stoppa la sienne sur le bas-côté et
descendit
pour contempler le hideux spectacle des silhouettes adolescentes qui s'agitaient en
hurlant à l'intérieur de la
fournaise.


Il approcha, renonçant pas à pas à une
intervention possible. À travers la lunette arrière il vit nettement la grimace de
souffrance d'un visage anthracite. Celui du garçon auquel il avait démis l'épaule. Le cri sourd de sa
bouche déformée semblait surgir des abysses de l'enfer. Il fut avalé par le
feu.


Soudain l'un des tueurs parvint à s'extraire
de la Range et jaillit vers
l'extérieur.


Gabriel suivit du regard la torche humaine
qui courait
dans toutes les directions à la recherche d'un secours improbable, et se jetait au sol
en roulant
et roulant sur elle-même. Il arracha sa grande veste et bondit sur la victime.
Il bloqua le corps en


flamme qui cahotait dans l'herbe, l'enveloppa et parvint, en se
brûlant les mains et les avant-bras, à étouffer le brasier.


Après un temps, il retourna le corps léger
sur le dos. Un visage noir, carbonisé, couvert de croûtes calcinées infâmes,
le fixait de ses grands yeux bleus.


Une
enfant.


Ses lèvres de charbon s'entrouvrirent et elle murmura
dans un souffle à peine perceptible :


-Envie...


Gabriel ensevelit sa rage vengeresse et prit
la main
brûlée jusqu'à la chair de la jeune fille.


-   Tu as envie de quoi
? Dis ! Dis-moi ! Envie de quoi
?...


-   Envie... fit à
nouveau le souffle à l'haleine putride.
Envie...


La main immonde s'agrippait à la vie des
doigts de son confesseur.


-  Envie de quoi ? réitéra le Poulpe.


La face monstrueuse se déforma d'un sourire inattendu. Et, dans
un ultime sursaut d'une haine farouche, Sandrine insulta son sauveur :


-  Mais non, connard !... Elle
est en vie !... Ta
pute est en vie !... C'est ça que
j'dis enculé ! Ta
pute est encore en vie...


Gabriel avait sursauté en arrière, effrayé
par le masque
noir et sanglant qui lui crachait au visage.


-  Trouve-la ! Trouve-la vite
si tu veux encore la
sauver... Vite, sinon...


Elle
laissa retomber sa nuque dans l'herbe.


- Elle est en vie... Oui... Elle est la seule...
Sandrine, elle, trépassa sur ces
bonnes paroles.


30 - La nuit des morts-vivants


L'intuition, oui.


Gabriel Lecouvreur voulait croire de toute son âme que ça pouvait
marcher. Que l'on pouvait agir judicieusement en écoutant son seul instinct.


L'irrationnel d'une nuit qui
ne voulait pas finir.


La Renault déboulait à s'en faire péter la cinquième,
transperçait les zones industrielles sordides sans laisser l'ombre d'un
souvenir.


Elle tournait à gauche, puis à droite,
ignorant les plans de cet
itinéraire sans but.


À droite, puis à gauche. Quel guide mystérieux guidait son flair ?


Elle avait dit elle est en vie... Oui... Elle est la seule... et
Gabriel vit surgir dans ses phares un panneau indiquant la direction du
cimetière de Vieilleville-le-Dragon.


Elle est en vie... Oui... Elle est la seule...


Ça marchait, bordel ! Ça
marchait.


La géniale inspiration. Le juste droit du
seul instinct.


Il dérapa sur le gravier devant la grille, immobi lisant la
voiture tout en s'éjectant dehors. Il escalada, bondit dans l'enceinte du
cimetière, arracha son revolver de la poche intérieure de sa veste à moitié
cramée et bonne à jeter, réveilla le gardien, le menaça du Glock et obtint une
rapide réponse à sa question pressante.


Y avait-il en ce moment une tombe creusée en attente de client ?


Il y
avait !


Est-ce que ça allait
fonctionner jusqu'au bout ?


Elle est en vie... Oui... Elle est la
seule...


Le trou était profond, mais -indice générateur d'espoir- moins
qu'il n'aurait dû.


Gabriel se laissa tomber au fond et commença à creuser à l'aide de
ses mains brûlées, réclamant au gardien d'aller chercher une pelle.


Quand ce dernier réapparut avec l'outil
demandé, le Poulpe atteignait la surface de l'énorme bidon que les trois tueurs avaient enterré.


Virginie
rêvait qu'elle évoluait dans une mer limpide
des tropiques. Un banc de minuscules poissons fluorescents l'enveloppait en chatouillant son corps.


Elle
entendit des coups, puis sentit une secousse.


Tout son être refusait cette horrible
perspective. Il ne fallait
surtout pas se réveiller, au contraire il fallait
mourir vite, ne jamais retourner dans le bidon sans air. La jeune femme
luttait pour rester sous l'eau et goûter encore et encore la divine caresse des
poissons.


Des
êtres méchants voulaient la contraindre à remonter à la surface. Ils
attrapaient sa nuque, la soulevaient sous les bras.


- Non, non, non, je vous en supplie, laissez-moi, laissez-moi,
laissez-moi sous la mer !...


Elle entrouvrit les yeux. Gabriel
lui souriait.


* * *


Ô
l'infinie douceur d'une blanche chambre de soins.
La pénombre, les draps propres, l'odeur suave de l'éther.


Virginie reposait, respirait,
s'abandonnait.


Gabriel
avait insisté comme un malade -ce qui dans un hôpital constituait la moindre
des politesses- pour être autorisé à veiller auprès d'elle jusqu'au matin. Ce
qu'on lui avait accordé à force de ruses et de charmes.


À l'aube, lorsque la faible lumière du jour naissant flirta avec les lamelles des persiennes,
Virginie se sentit plus en forme que jamais. Résurrection.


Elle en avait fini de ses
rêves d'océan.


Elle
réveilla son sauveur qui somnolait dans le fauteuil de moleskine installé à
côté du lit.


-    Bonjour !


-    Bonjour Virginie !


-    J'aimerais que vous me veniez me rejoindre
sous les draps.


Gabriel
obéit.


Elle le prit entre ses bras et lui chuchota à l'oreille :


-  Profite que tu es avec une
professionnelle pour
assouvir tous tes fantasmes.


Il roula sur elle, caressant le corps souple de ses mains abîmées
par le feu.


-  Tous mes fantasmes ?... On
risque d'en avoir
pour un petit moment. Tu n'es pas
trop pressée, j'es
père...


Ils se prouvèrent avec fougue qu'ils étaient bien vivants.


31 - Qui ?


Ils refuseront d'être
responsables


De
vos ulcères et de vos doutes,


De vos cancers et insondables
angoisses,


Ils
refuseront d'être coupables.


Et
si leur main verse le poison,


Ils laissent aux hasards
et aux sorts le triste


destin
de vos morts.


32 - Je dors ici !


Ding !
Dong !


Gabriel poussa la porte vitrée du salon de coiffure de la rue
Popincourt.


Il savait repérer Cheryl d'un seul coup d'œil. Sa chevelure
blonde, sa prestance, son charme et peut-être, allez, risquons-nous à lâcher le
mot : Vamour (aïe !) que Gabriel éprouvait malgré tout (malgré quoi ?),
faisaient qu'il l'aurait retrouvée n'importe où, même perdue au milieu d'une
foule d'autres femmes blondes.


Il y avait du monde au salon. Trois clientes et un client. Une
chevelure brune grillait sous les projecteurs rouges tentaculaires d'une lampe
futuriste, une rousse frisait entre les doigts experts d'une jeune assistante
et la dernière patientait en découvrant
dans Voici que Jodie Foster, que le monde entier avait crue
homosexuelle, vivait maritalement avec un producteur de télévision... Le mâle,
lui,


s'abandonnait les yeux fermés aux mousses shampouineuses de la deuxième stagiaire.


Cheryl n'avait pas levé le nez quand Gabriel était entré. Elle ne
répondit pas quand il la salua et l'ignora encore quand il toussota dans son
dos alors
qu'elle ôtait les bigoudis de madame Amal-ric.


Très au fait des sursauts asthmatiques de la
psychologie
féminine, il n'insista pas. Il traversa la salle et alla se réfugier dans la petite
pièce du fond qui servait de vestiaire et dans laquelle flottait toujours une
délicieuse odeur de café dispensée par la machine qui trônait sur le
réfrigérateur.


Il se versa une tasse de nectar tiède et
s'assit sur la chaise en bois coincée entre le mur et le coffre à linge sale. Il sirota
en égrenant les secondes.


Gagné !,.. Comme prévu Cheryl pénétra dans le cagibi, une grimace
sévère dessinée sur son joli visage.


Elle
respira un grand coup et...


-  Il est bon ? slaloma-t-elle
en poussant le men
ton vers le gobelet de café que
Gabriel faisait tour
ner entre ses paumes.


-   Pas très chaud, mais
ça va... Cheryl soupirait.


-   Qu'est-ce que t'as
aux mains ?


-   Rien !


-   Tu pourrais prévenir
quand tu disparais !...


 


-    Oh non, Cheryl...
S'il te plaît... Pas de ce genre de truc entre nous. Si tu savais...


-    Justement ! Je veux
bien savoir ! Je te présente une copine dans la mouise jusqu'au cou, elle nous raconte une
histoire horrible et tu t'évapores


avec elle pendant plusieurs jours sans donner aucune nouvelle... Je
flippais, Gabriel ! Tu peux comprendre ça ?... Si un jour je te faisais le même plan, tu ne t'inquiéterais pas ?...


-   Si, sans doute... Si
tu disparaissais avec un maquereau, je me ferais probablement deux trois cheveux blancs. Mais
avec toutes les teintures extraordinaires qui existent ici, tu remédierais au problème en trois secondes, non ?...


-   Ce n'est pas cela le
plus grave !...


-   Et c'est quoi le
plus grave ? questionna Gabriel avec un grand sourire qui annonçait
l'armistice.


-   Qu'est-ce que c'est
que tous ces examens médicaux
que tu as passés ?


Gabriel perdit son sourire. Il se redressa sur sa chaise.


Cheryl
poursuivait :


-  Le service neurologie de
l'hôpital Saint-Louis
cherche à te joindre depuis
plusieurs jours. Ils ont
appelé à l'hôtel Atlas, au Pied de
Porc et finalement
ici... Ils se demandent pourquoi tu
n'es pas venu
chercher tes résultats... C'est quoi,
cette histoire,
Gabriel ? Pourquoi tu ne me dis
jamais rien ?...


Gabriel
Lecouvreur repartait déjà.


-  Où tu vas ? Tu manges ici ce soir ?... Je pré

pare quelque chose ? Tu dors ici ?... cria Cheryl à
travers le salon.


Les jeunes assistantes sourirent, amusées de
découvrir chez leur patronne un côté femme au foyer auquel elles n'étaient pas habituées.


-  Oui ! répondit-il en tirant
(ding ! dong !) la
porte vers lui. Je... J'espère que je
dors ici ou alors
c'est que...


Cheryl
le dévisageait.


- Je dors ici !
conclut-il dans un élan d'optimisme.


33 - T\imeur ou
tumeur pas ?


Une vieille femme un peu folle saoulait son voisin des aventures
fantasques de prétendus voyages au Tibet.


Gabriel patientait, assis sur une banquette
de skaï
noire. Plié en deux, les coudes appuyés sur les genoux, il respirait profondément
pour tenter de chasser le poids de dix-huit kilos qui lui enfonçait le plexus depuis une heure.


L'antichambre surpeuplée du cabinet du
professeur
Fliess respirait l'angoisse. Tous ces gens qui attendaient pour une consultation,
c'était quelque chose de positivement atroce, c'était plus que le Poulpe ne pouvait en
supporter. Un jeune garçon d'une douzaine d'années pleurait doucement, sans bruit, une femme
livide le consolait en caressant sa nuque. En face, un homme au crâne rasé lisait
calmement
un roman de William Carlos Williams... Au-dessus de sa tempe droite une longue
cicatrice rose,
mille-pattes ignoble, semblait ramper vers son oreille...


Non !
Décidément non !


Trop
c'est trop !


Gabriel bondit sur ses jambes, s'excusa auprès
de la
vieille femme aventurière, et fonça vers la sortie.


Il ne voulait pas savoir. Il se foutait
soudain des résultats de son
scanner comme de...


-  Monsieur Lecouvreur !?...


Gabriel s'immobilisa au milieu du large
couloir blanc de l'hôpital.


Figé, il tournait la dos à la jeune voix féminine qui
l'avait paralysé. Le cours de sa vie changerait peut-être s'il répondait à son
appel...


Dans les westerns, lorsque le héros fait lentement volte-face vers
le tueur, son geste déclenche en
général le début des hostilités.


Courageusement, il se retourna, prêt pour le duel.


-  Monsieur Lecouvreur...
répéta la jeune femme
en s'avançant vers lui une enveloppe
à la main. Le
professeur Fliess vous prie de
l'excuser. Il est un peu
débordé. Il m'a demandé de vous
remettre la feuille
de résultats...


La jeune infirmière brune lui tendit la
lettre qui n'était pas scellée... Gabriel s'en empara, les doigts tremblants.


-  Il m'a autorisée à vous dire
aussi que vous
n'avez rien, monsieur Lecouvreur...
Rien du tout.
Votre scanner est absolument normal.
Aucune tu
meur, aucune ombre, rien... Vos maux
de tête ne

sont probablement que de banales migraines dues

à un léger surmenage intellectuel ? Vous exercez

une profession nécessitant une grosse activité cé
rébrale, non ? Enfin, bref, vous
pouvez vous tran
quilliser. Vous n'êtes pas malade. On
préfère an
noncer ce genre de nouvelles, pas
vrai ?!... Je vous
souhaite une bonne journée, monsieur Lecou

vreur.


Et elle repartit vers le cabinet de son chef de service.


Gabriel respira comme s'il remontait d'une
profonde plongée en apnée.


Il fut pris d'un terrible désir de courir dans ce couloir, de s'enfuir, de s'envoler...


Il bondit littéralement hors de l'hôpital. Sourit. Leva
les yeux vers le ciel gris qui ne lui avait jamais paru si bleu...


Putain ! pensa-t-il... Parfois, elle est
belle, la vie.
La vache !... La trouille que j'ai eue...


Sans s'en rendre compte il avait pensé à voix haute et un malade
en robe de chambre se tourna vers
lui, amusé.


Ouais, elle n'était pas si moche, notre misérable
existence.
Dans le monde entier, des centaines de réacteurs nucléaires étaient au bord de
l'explosion, dans le monde entier on baladait des conteneurs de déchets qui
commençaient à fuir par tous les pores et se renversaient parfois sur les routes,
dans le monde
entier on transportait et trafiquait de l'uranium, dans le monde entier des
milliers de gens étaient contaminés sans le savoir. Mais, souriez ! Le nucléaire est domestique.
Domestique ! ! ! On vous le dit ! On vous le répète ! On vous l'assure ! On vous le promet ! On vous le jure !


Vous ne
le croyez pas ?...


Alors là, franchement, vous êtes de mauvaise
foi!...


DÉPÊCHE
AFP « Craignant un affaissement de
terrain, le maire de
Vieilleville-le-Dragon, Val-de-Marne, vient de


faire
procéder à l'évacuation d'une zone pavillonnaire sise sur sa commune.


Les habitants déplacés seront logés dans des locaux
administratifs en attendant d'en savoir plus long
sur le sort qu 'on leur réserve... »
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